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LIVE QUATRIEME. 


Du développement des Loiæ rela- 


ti vement a [Lordre interieur des 


familles, & d la tranſmiſſion 


des biens par ſucceſſion ou 
par teſtament. 
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5 -CHAPITRE PREMIER. 


Que dans le commencement de la ſociete 
les peres ont jout dun pouvoir 
ſans bornes ſur leurs enfans, 


N a 
YN ous avons vu regler le fort de 
tous les individus qui compoſoient la 


ſociètè, ou qui en ſupportoicnt le far- 
Tome Il, A 


2 LATuBORIE 
deau, au moment de ſon inſtitution. 
Nous avons vu les uns, fiers de leurs 
forces & de leur jonction, envahir 
ſans ſcrupule des droits que la nature 
ne leur avoit point donnes , mor- 
celer le grand domaine univerſel, 
pour s'aſſurer de petites poſſeſſions 
particulieres , fonder leur indépen- 
dance ſur Peſclavage d' autrui, & se- 
lever au premier rang de Fhumanite 
en mettant impitoyablement ſous 
leurs pieds les reres d'une foule de 
leurs lemblables. 
Nous avons vu les autres, avilis par 
la crainte, trahis par Fabondance , 
ayer de la perte de leurs droits, 
a de quelques lumieres, & 
devoues deſormais au plus triſte, au 
plus penible ſervice, conſentir a na- 
voir pas meme le neceffaire , pour 
procurer à leurs maitres le ſuperflu. 
Nous nous ſommes attaches a deme- 
ler les progres de leur degradation ; 
nos recherches nous ont fai decou- 
vrir qu'une avarice imprudente en 
avoir ere la cauſe, & une force tyran- 
nique, Pinſtroment. En ſuivant au mi- 
lieu des renebres de ces ſiecles recu- 
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DES Loix Crviles. ; 
les leurs demarches & celles de lèurs 
oppreſſeurs, nous n'avons plus ere 
ſurptis de voir le principe de Topy- 
lence coũter la liberté a ſes inven- 
teurs, & cette ſource de tous les maux 
devenir funeſte aux mains qui avoient 
eu le malheur de la decouvrir. 

Enfin les plaiſirs memes, auxquels eft 
attachee la continuation de notre eſ- 
pece, nous ont paru ſe reſſentir de la 
revolution generale qu'eprouvoit la 
nature. La politique a forge ſous nos 
yeux les chaines qu elle deſtinoit a la 
plus impetueuſe des paſſions. Nous 
avons remarquè, avec Etonnement , 
que ſes precautions contre les tranſ- 
ports dun ſexe aboutiſſoient a de- 
truire la liberte de l'autre, & que 
pour éterniſer la paix ſur la terre, 
elle reduifoit a la captivitè les char- 
mes qui auroient pu faire naitte des 
combars. 

Telle fur la fituation du genre hu- 
main au ſortir du premier cahos de 
Panarchie. Tel fur Verat de la gene- 
ration qui commenca la premiere a 
jouir avec quelque ordre C: ſon de(- 
potiſme , ou de fa * Tels fu- 
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Fg La TRHEORIE 
rent les rapports qui exiſterent des 
le commencement entre quelques 
parties de la fociere , & qui ſuffi: ent 
pendant un petit nombre d'annees au 
maintien du bon ordre. Mais les rap- 
ports primitifs en nèceſſiterent & en 
produiſirent bientot de nouveaux. La 
gcneration qui les avoit adoptes , en 
vit une autre s'elever, dont il fallur 
également fixer la fagon d'ctre & de- 
terminer les devoirs. 

Or la raiſon dit & Fhiſtoire prouve 
que des le commencement Pabrege 
de ces devoirs, ou plutot leur tota- 
lite, ſe reduiſit a une ſujettion entiere 
impolce aux rejetrons naiſſans. On les 
faconna de bonne heure a une ſoumiſ- 
ſion ſans reſerve envers la tige qui les 
avoir produits. La nature les autoriſoit 
a s'en ſeparer: mais la ſociétè ne le 
leur permettoit plus. Dans le nouvel 
erat des choſes ceroir de cette tige 
ſeule qu'ils pouvoient recevoir la ſub- 
ſiſtance; & la nourriture qu' ils en ti- 
roient leur fut vendue au prix de Palic- 
nation involontaire de toutes leurs 
faculres. 


Ceſt un fai: qu'il n'eſt pas poſlible 


DES Lorx Civiles. | 
de rèvoquer en doute : il eſt demon- 
tre par tous les monumens hiſtori- 
ques qui nous reſtent de Pantiquite. 
Il n'y en a pas un qui ne nous faſſe 
voir les premiers Legiſlateurs occupes 
a Elever aux peres dans le ſein de 
leurs familles un trone indépendant. 
Par- tout on les erige en Ep: da ar- 
bitraires. Par-rout on leur attribue ſur 
les enfans qu' ils ont fait naitre, la 
meme autoritè qu' au jardinier ſur les 
arbres qu'il a plantès. 

Cette loi eſt erablie de tems immè- 
morial. On la voit en vigueur chez 
tous les peuples dont Porigine nous 
eſt un peu connue. Elle a ere adoptee 
pu les Indiens, par les Perſes, par 
es Gaulois , par les Juifs, par les 
Grecs, par les Romains. Elle a ere 
un principe fondamental de juriſpru- 
dence pour toutes les nations commen- 
cantes, fans en excepter une. Toutes 
ont fait du pouvoir illimitè, accorde 
aux peres, le premier lien des fa- 
milles. 

Je ne ſais ſur quoi ſe fondoient 


les Compilateurs employes par Juſti- 


nien a la collection du Droit Romain, 
A ii) 


6 La Tutorne 

ublièe ſous ſon regne. Ils diſent dans 
es Inſtituts, I. 1. tit. 10, part. 2, que 
Vautoritè exercee par les peres ſur leurs 


'enfans , eſt ce qui caracteriſe un citoyen 


Romain, & qu'il n a point d'hommes 
qui en poſſedent une pareille. Cette 
aſlertion eſt fauſſe ſans contredit. 
mais elle eſt d' autant plus ridicule 
dans leur bouche , que leur travail 
fur preciſement Pepoque de la ruine 


entiere de cette autorire. Les reſcrits 


des autres Empereurs Payoient deja 
fort ebranlee. Juſtinien acheva de 
Tanèantir. Ce n'eétoit pas, ce ſem- 
ble, a (es deſtructeurs qu'il convenoit 
d'en vanter Petendue (a). 

Ce qu'il y a de ſur, cet qu'elle a 
ere ue & ſans bornes. Tous 
les peres dans origine avoient droit 


de vendre leurs enfans quand ils 


Eroient pauvres, de les expoſer au 
moment de leur naiſſance, quand ils 
les trouvoient difformes (5), ou qu'ils 
ne vouloient pas les nourrir , de les 


— 


() Voyez à ce ſujet le chapitre 27 de ce livre." 
b) Les Loix de Lycurgue à Sparte, celles de Ro- 


mulus à Rome feſpicgt une nceſſitè de cet aban- 
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ves Loix Civites. 7 
battre, de les tuer à tout age, quand 
ils en étoient mècontens: ils s appro- 
prioient les biens qu'ils avoient ac- 
quis; ils les desheriroient arbittaire- 
ment: enfin le droit le plus libre, le 
plus étendu, etoir celui d'un chef de 
famille ſur les enfans qui la compo- 
ſoient. 

Et ce droit ne comprenoit pas ſeu- 
lement les filles dèevouèes par leur 
ſexe a une ſervitude éternelle. Sa 
rigueur embraſſoit egalement les gar- 
cons , deſtines a jouer dans le monde 
un role plus farisfaiſant : elle enve- 
loppoit juſqu'a leur poſterite. Un ma- 
riage contracte fans le conſentement 
paternel èétoit nul. Le tirre meme de 
pere n'emancipoir pas le fils qui le 
portoit: lui & ſes enfans reſtoient 
dans la dependance de Paieul , & 
tour ce que gagnoit le fils marie, 
c'eſt que ſon propre pere ne pouvoit 
plus le vendre. Encore eſt- il probable 
que cet adouciſſement eſt dui aux tems 
poſterieurs ; on peut croire qu'il fut 
accorde a la commiſctarion pour une 
epoule ivfortunee , chargee d'une fa- 
mille nombreuſe, qu'elle ne pouyoir 

A iv 
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= nourrir , des qu'on la privoit de 
on chef. | 
Tour autoriſe a penſer , que dans 
Porigine le deſpotiſme paternel na- 
voit ni bornes , ni exceptions. Il toit 
regu & reſpectè d'un bout du monde 
a Pautre. Il n'y a aucune nation qui 
wait aſſujetti les enfans a la depen- 
dance la plus profonde , au ſortir du 
ſein de la mere. Il n'y ena point ol 
cette captivite paſſagere & indiſpen- 
fable, exigce par la nature, wait 
ere remplacee par un afſerviſſement 
conſtant & penible , qui eroit le fruit 
des inſtirutions ſociales. La puiſſance 
illimiree des peres fur leurs enfans , 
ainſi que celle des maris (ur leurs fem- 
mes, eſt le ſecond emploi inconteſta- 
ble de la puiflance legiſlative. | 
Avant que dexaminer comment 
elle eſt dechue peu- à- peu, avant que 
de chercher, comment elle a pu tom- 
ber au point d'afſoibliſſement on nous 
la voyons reduite, il faut en indiquer 
Ia cauſe primitive. Il faut faire voir 
le principe originel qui a motive 'in- 
troduction de ce pouvoir ſi longtems 
adoptè dans tout univers. I faut s aſ- 


pts Lorix CIVIIT IS. 9 
ſurer Sil a quelque liaiſon avec le 
principe unique, fecond , que nons 
avons donne comme etant infaillible- 
ment la baſe de la ſociere, & de tou- 
res les conventions qui la maintien- 
nent aujourd'hui. 

Les Philoſophes, les Juriſconſultes, 
& les Moraliſtes , ſe ſont epuiles en 
ſpeculations ſur cet objet. Ils ont tous 
adoptè des vues contradictoires: ils 
ſe ſont combattus avec autant d'aſſu- 
rance, que fi chacun deux avoit cre 
certain de defendre la verite. Je n'en 
connois cependant aucun qui ait at- 
teint ce but. Tous ſe ſont perdus dans 
des raiſonnemens ſans fin, dont le 
fruit a été de les Cloigner de la 
raiſon qu' ils cherchoienr. 
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CHAPITRE II. 


Contradiction entre les ſyſtemes de plu- 
ſteurs Auteurs , relativement d la 


puiſſance des peres ſur leurs enfans. 


S UIV ANT une foule d' Auteurs, l'ac- 
te par lequel un homme donne la 
vie a un autre, eſt le fondement le- 
gitime de Fempire qu acquiert le 
premier ſur le ſecond. La generation, 
dit Grotius , rend les parens maitres de 
leurs enſans (c). Hobbes penſe la mè- 
me choſe (d). Il voit dans la puiſ- 
ſance d' engendrer, un droit de dif- 
poſer ſans reſerve des fruits quelle 
pourra produire. Il n'eſt pas permis, 
ſuivant lui, de ſe derober a la de- 


— — 


. 


0 Voyez de Jure belli ac pacis, I. 2, ch. 5, 6. 1. 
| Voyez Hobbes de Civ? ch. 9. Mais ce Philoſo- 
he reſtreint a la mere ſeule le pouvoir qui, ſuivant 
ui, eſt fonde ſur la naiſſance; & A ce ſujet on peut 
remarquer qu'il n'eſt ni conſequent , ni d'accord 
avec lai-meme. II erablit d*abord que le domaine 
ſupreme , dominium ne ſauroit ètre acquis par la 
generation ſeule: & enſuite il fait deriver toutes les 
eſpeces de pouvoirs qu'un homme peut acqutrir ſur 
un autre , de celui de la mere, qui, ſuivant lui- 


meme , n'eſt pourtant fonde que ſur la naiſſance 
qu'elle a donnee, 
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pendance qui en eſt la ſuite, & Pexiſ- 
rence ſeule d'un individu eſt le titre 
de fa ſujettion indefinie , aux ordres 
de celui de qui il Pa recue. 

Les partiſans de cette ctrange af- 
ſertion 'pretendent cependant que ce 
meme erre abandonne des ſa naiflan- 
ce, & preciſement par (a naiſſance, a 
la diſcretion de Pauteur de ſes jours, 
redevient ſon propre maitre , des que 
ſes forces developpees le mettent en 
erat de ſe paſſer de ſecouts. Ils aſſu- 
rent que par le droit naturel un fils 
appartient a ſon pere comme une 

toduction emance de lui, & par les 
oix ſociales on voit que le meme fils 
adulte, eſt, comme ils le diſent, Pe- 
gal de ſon pete, & qu'un reſpect 
reconnoiſſant eſt le ſeul hommage 
dont il ſoit tenu envers ſes parens. 

Beaucoup d'autres ècrivai s ſe font 
rendus les echos de cette maxime. 
Ils Pont rèpètèe, ornee , commentee , 
ſubdiviſèe chacun a leur maniere. Ils 
n'ont pas vu qu'elle donnoit lieu a 
une bien ſinguliere conſèquence. Si 
elle eroir admiſſible, il en rèſulteroit 
que la nature livre les enfans au deſ- 
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potiſme des peres, & que la ſocicte 
les en degage : que la premiere les 
condamne a la ſervitude , & que la 
ſeconde leur aſſure le plus heureux 
affranchiſſement: que Pune leur donne 
des fers, & que l'autre leur procure 
la liberté. : 
Cette opinion, quand meme elle 
ſeroir fondee , repondroit bien, mal 
aux vues de ceux qui la ſoutien- 
nent. Le fonds de leur ſyſteme eſt de 
rendre ſenſibles les avantages qu'a 
la fociete au- deſſus de l'état de na- 
ture: mais ils ſongent en meme-tems 
à prouver que celui ci n'a rien d'in- 
compatible avec celle là: que Pune 
neſt que la perfection de autre, & 
que l homme civiliſe n'eſt, pour ainſi 
dire, que f homme ſauvage reforme , 
change en mieux. | 
Cependant de leur ſentiment , tel 
qu'il vient d'etre expoſe, il Senſui- 
vroit tout le contraire. On en pour- 
roit conclure que la ſocietc eſt direc- 
tement oppolce a la nature: on ſeroit 
autoriſè a en inferer , que l'homme, 
quand il ſe police, ſuit une route qui 
Tècartezſans retour de celle que lui 
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indique ſa conſtitution & ſon eſſence 


reelle ; ce ſeroit une preuve que du 
moment qu'il s'attache a la compa- 
gnie de ſes ſemblables, il deroge ma- 
nifeſte ment a (a vraie deſtination, 
Cette idee , contre F intention de 
ceux qui ladoptent ſans doute, vien- 
droit a Fappui des miennes. Elle prou- 
veroit que Faſſemblage graduel de 
luſieurs creatures humaines, dont 
5 rapports reciproques combattent 
& detruiſent la facon d' etre pour la- 
quelle elles ſont faites, eſt bien ve- 
ritablement fa deſtruction. Elle ache- 
veroit la demonſtration de ce que j ai 
avance a la fin du ſecond livre de 
cet ouvrage , quand j'ai dit que le 
prerendu droit naturel de la focicte 
ne pouvoit ſe ſoutenir avec le vrai 
droit de la nature; & de cela ſeul 
que les enfans ne ſont plus a Vegard 
de leurs peres dans la ſituation oùᷣ 
les placoit ce droit, on en infereroir 
avec raiſon que les inſtitutions ſocia- 
les que nous ſuivons n'y ſont pas 
conformes. 
Je pourrois me prevaloir des in- 
conſẽquences de ces ſyſtèmes & des 
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14 LATuEORIE 
contradictions de leurs defenſeurs : 
mais je nen ai pas beſoin. Je ne 
veux pas tirer parti d'une erreur en 
faveur de la verite: A leur principe 
faux Jen oppoſe un que je crois inc- 
branlable. Je pretends que C'eſt aux 
parens ſeuls que la nature impole des 
obligations , & non pas aux enfans. 
Suivant ſes loix les uns ſont faits pour 
tout donner, les autres pour tout te- 
cevoir. Suivant ces memes loix ceux- 
la ne peuvent rien teperer , & ceux- 
ci ne font obliges a rien rendre. Si 
on Sen tient au plan de la nature, 
aux obligations quelle impole , les 
premiers doivent tout à leur poſté- 
ritè, qui ne leur doit que de la re- 
connoiſſance. C'eſt a la fociere ſeule 
que nous ſommes redevables du chan- 
gement arrive dans ces principes. 


Urs: 
3 
ren 
xcipe 
ine- 
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Continuation du meme ſujet , que la 
puiſſance des peres ſur leurs enfans 
\n'eſt point fondee ſur la naiſſance 
qu ils leur donnent. 


II eſt certain que la nature ne fait 
rien d' inutile. Elle ſe borne a remplir 
ſon objet: des qu'elle y eſt parve- 
nue, elle ne va point au-dela. Cet 
objet c' eſt principalement la conſer- 
vation des eſpeces. Voila ſur- tout a 
-_ elle s'applique, a quoi tendent 
es loins. Elle ſemble avoir pas eu 
d'autres vues, & l'on peut dire har- 
diment que tout ce qui n'y a pas une 
relation directe, ne vient pas d'elle. 

Que faut - il pour operer cette con- 
ſervation? Rien autre choſe que le 
concours du pere & de la mere pour 
donner la naiſſance aux enfans, & 
Paſſiduire de un des dem pour les 
clever, les garantir de tous les dan- 
gers auxquels leur foibleſſe les expoſe 
dans le premier age. Or C'eſt a quoi 
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16 LAT EO RIA 

la nature a pourvu admirablement en 
donnant aux parens d'une part des 
organes propres A la gènèration, & 
des defirs qui les portent a en faire 
uſage; en leur feſant un veritable 
beſoin de ſuivre les uns, & d' em- 
ployer les autres; en leur inſpirant 
d'ailleurs une tendreſſe d' inſtinct, qui 
maitriſe involontairement au- moins 
les femelles dans toutes les eſpèces, 
& les conſacre plus particulièrement 
a la nourriture , ala ſauve- garde de 
leurs enfans. 

Nous examinerons dans le chapi- 
tre ſuivant, ſi cette ſeconde partie 
des devoirs impoſes aux parens peut 
fonder le droit dont il s'agit dans ce- 
lui-ci: nous racherons de dererminer 
ſi Peducation des enfans peut confe- 
rer ſur eux une autorite arbitraire, 


aux mains qui leur fourniflent les 


premiers alimens. Mais il eſt evident 
que cette juriſdiction abſolue ne pear 
pas ſuivre de leur naiſſance, puilqu'il 
n'eſt pas poſſible quelle y influe en 
rien. Le rapport qui exiſtera entre 
un pere & ſon fils, quand celui-ci 
aura recu le jour, n'en a aucun avec 
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la propagation, puiſque le fils reſ- 
pire & vit, avant que le pere puiſſe 
lui rien commander, & que le but de 
la nature eroit uniquement d' enga- 
ger le premier a donner la vie au 
econd. 

Elle ne peut, ni ne doit $'inquierer 
de ce qui ſuivra Pinſtant ou le petit 
parvenu à une vigueur ſuffiſante, 
pourra $*ecarter des ſupports auxquels 
fa foibleſſe Pa tenu attaché. Elle a 
pris ſes meſures pour ung A ren- 
dre bientor a d'autres les ſoins qu'il 
a recus. Tous les eres vivans font 
dans ſon plan, des fruits qui tendent 
a germer , & a produire des tres 
ſemblables a eux , des quiils ſont 
parvenus a la maturite. Peut-on dire 
qu'il entre dans ce plan d'aſtreindre 
la tige qui va bientor couvrir & parer 
la terre, a dependre du germe dont 
elle eſt ſortie. 

Il en eſt de meme de tous les ani- 
maux. Tous ont recu la vie. Tous 
doivent la donner. Tous ſont obliges 
de defendre, de veiller, de nourrir 
Pindividu auquel ils communiquent 
ce bien douteux a-peu-pres juſqu'a 


\ 


— — — ww re 
— 


— 


18 LATEHEORIE | 

ce qu'il puiſſe a ſon tour le eommu- 
niquer a d'autres: mais leur droit fur 
lui ſe borne a prorteger fa foibleſſe: 
il Sen faut bien qu'il aille juſqu'à les 
autoriſer a s approprier a force. Il a 
pour but d' carter de lui les dangers, 
& non d'aggraver ſa miſere. La na- 
ture ne les a rendus puiſſans que 
pour ſon avantage. Il ceſſe d'ètre ſu- 


jet, des qu'il ceſſe d'avoir beſoin 


d'aſſiſtance, & Pinſtant on il fe ſent 
en état de pourvoir ſeul a fa noutri- 
ture, eſt auſſi celui on il entre de 
plein droit en poſſeſſion de fa liberté. 

It eſt donc ridicule de pretendre 
qu'il en puiſſe ètre prive par Tate 
meme qui en eſt le fondement. Loin 
que la naiſſance ſoit ce qui cauſe ſon 
aſſujettiſſement, ſuivant les loix de 
la nature, Ceſt peut- tre la circonſ- 
tance de fa vie od il eſt le plus libre. 
Il n'eſt ſujet alors qu au beſoin, aux 
infirmités qui ſont le triſte appanage 
de tous ſes ſemblables. Ses parens 
qui n'en ſont pas exempts, avoient 
de plus que lui Pobligation de le 
mettre au jour: ils gardent encore 
long tems apres celle de lui conſerver 
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Pexiſtence qu'ils lui ont donne. Lin- 
tant on! il la recoit eſt celui on il eſt 
le plus eloigne d tre ſoumis au meme 
engagement : c'eſt celui auſſi on la 
nature donne le plus de force aux 
reſſorts ſecrers qu'elle a diſpoles dans 


le cœur de ſes parens, & : les 


conduiſent a lui , les ſecours 


dont il ne peut ſe paſſer. 

Ce ſont eux , par conſequent qui 
ſe trouvent dans ſa dependance , 
(toujours à ne conſidèrer que Terar 
naturel) depuis Pheure od il a vu la 
lumiere , juſqu'à celle on il ſe deter- 


mine a les quitter. Ceſt lui qui peut 


erre cenſe, exercer ſur eux un veri- 


rable empire , puiſque ce ſont eux 


ui ſont condamnes a lui rendre des 
3 penibles. La fociete , il eſt 
vrai, leur en aſſure le dedommage- 
ment, & en cela, comme je le dirai, 
elle fait une compenſation tres-equi- 
table: mais Ceſt de quoi la nature 
n'a ni voulu, ni pu $occuper. Elle 
a remis aux parens la puiſſance de 
ſe procurer des deſcendans ; qui eroit 
neceſſaire a ſes vues, ſans ordonner 
que cette puiſſance devint la ſource 
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d'ung autre dont elle n'avoit pas 
beſoin (e). 
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r E IV. 
Que ce ne ſont pas les ſoins de Ledu- 


cation, qui ont pu fonder la depen- 
dance des enfans , d'abord d Vegard 
des meres. 


D-avrnes Philoſophes penſent 
que, quoique PFacte de la generation 
donne aux parens quelque pouvoir , 
ce ſont cependant les ſoins ſoutenus de 
Peducation qui le complettent. Un 
pere, dit entre autres le Baron de 
Pufendorff, commence actuellement a 
etre revẽtu du pouvoir paternel ſur ſes 
enfans , lorſquil entreprend de les 
nourrir & de les elever....(f). L'edu- 
cation, ajoute ſon Commentateur 
Jean Barbeyrac, eſt le fondement im- 


(e) Le ctlebre Loke eſt preciſement du meme 
avis. ( Voyez la ſeconde partie de fon Traite du 
Gouvernement Civil, ch. 6 , citèe par le Commenta- 
teur de Pufendorff, liv. 6, ch. 25 mais il ſe trompe en 
ce qu'il tranſporte à Verar ſocial , Vindependance des 


enfans adulres , qui n'a lieu * dans Verar de natute. 
a Nature & des Cent, 


( f) Voyez le Droit de 
liv. 6, chap. 2. 


as 
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mediat du pouvoir paternel, & des 
devoirs reciproques d'un enfant envers 
ſon pere (g). Mais il eſt clair qu'eux 
& ceux qui leur ont ou pris, ou four ni 
cette idee, ſe {ont encore trompès. 

LUeducation n'eſt pas moins a la 
charge des parens que la generation 
meme. C'eſt une ſuite des devoirs 
que la nature leur impoſe. Elever les 
enfans eſt une dependance de Pobli- 
gation de les créer. Il faut les nour- 
rir après les avoir faits. L'un & Tau- 
tre de ces deux actes concourent au 
meme bur : ſi tous deux ſont egale- 
ment neceſſaires , & forces en quel- 
que forte ; fi les parens ne peuvent 
pas plus fe diſpenſer du premier que 
du ſecond , il ſemble qu etant la me- 
me choſe par eſſence, celui - ci ne 
peut pas plus autoriſer des droits ſub- 
ſequens que celui-la. 

Or que la nature aſtreigne les pa- 
rens a nourrir les enfans qu'elle les 
excite à engendrer, c'eſt de quot il 

n'eſt pas poſſible de douter. A Vegard 
des 4 d'abord, ſes intentions 
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ne ſont pas meconnoiſlables , ſur- 
tout dans Teſpece humaine. Elle af- 
ſervit les meres a s'attacher au fruit 


qu elle a fait concevoir & croitre 


dans leurs entrailles. Elle leur ordon- 
ne de lui fournir des alimens quand 
il en eſt ſorti. Pour les empecher de 
ſe ſouſtraire a cette obligation, elle 
a fait dependre leur ſantè, & en quel- 
que ſorte leur propre exiſtence , de 
leur exactitude a Taccomplir. 

Leur ſein ſe gonfle, dans le tems, 
d'une liqueur bienfeſante, conſacrèe 
aux beſoins de leur eleve. Si elles 
ont la duretè de lui en refuſer l'uſage; 
fi les vains plaiſirs de la fociete ou 
une dèlicateſſe inhumaine, les ren- 
dent ſourdes aux pleurs par leſquelles 


il reclame leur pitiè, & leur rappelle 


leurs devoirs, cet aliment qui devoit 
lui etre ſalutaire ſe change à leur 
egard en un poiſon terrible. Il reflue 
dans leur ſang: il en infecte la maſſe: 
il l'allume, il Pembraſe: de longues 
douleurs avec les plus cruels accidens 
les puniſſent de leur coupable indiffe 
rence; & ſouvent elles recoivent la 
mort de cette ſource de vie dont 
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elles wont pas eu honte de priver 
Fenfant conkhe a leur ſoin. 

Voila ſans doute un ſigne de ſujet- 
tion bien caractèriſè pour les meres , 
& comme on voit, elle eft route re- 
lative aux beſoins des petits. Ils ſont 
en droit de Pexiger : mais comme ils 
ne ſeroient pas en état de ſe faire 
obéir, la nature a pris ſur elle de 
neceſſiter cette obeiſſance. Elle a 
voulu que leurs larmes fuſſent un 
ſignal auquel une mere tremblar de 
ſe refuſer. Elle a tout arrange de 
facon , que la barbarie du refus ne 
put manquer d'etre ſuivie d'une peine 
infaillible & prompre. 

Des precautions ſi tendres n'annon- 
cent pas ſans doure de fa part un 
deſſein d'en livrer l'objet a la ſervi- 
rude. Il eſt abſurde d'en inferer qu en 
lui preparant tant de ſecours pour le 
mettre en état de faire un jour uſage 
de ſa liberté, elle ait voulu que la 
privation de cette meme liberté en 
devint le prix. Sa foibleſſe eſt ſon 
titre pout les demander, & Purilite 
dont ils ſont a celle meme qui les 
accorde , en eſt un autre pour qu'ils 
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ſoient gratuits. Elle en eſt recompen- 
ſce par le ſoulagement qu elle en re- 
coit; en les prodiguant, elle ne fait 
que remplir un devoir facre, inviola- 
ble, qu elle ſeroit punie de negliger. 


Sar ir RE V. 


Continuation du meme ſujet, Que Pau- 
toritè des peres ſur leurs enfans na 
pus pu Etre non plus fondee ſur Je- 
ducation. | 


A Utcar des peres, j avoue que 
leur dependance eſt moins ſenſible. 
Elle eſt nulle meme, comme je Pai 
dir, dans le veritable éètat de nature. 
C'eſt ſur les femelles ſeules que tom- 
bent les peines atrachees a Penfan- 
tement des petits, & la neceſlite de 
fournir à leur ſubſiſtance. Mais alors 
la liberté ſeroit au moins reciproque: 
le pere qui ne fourniroit rien a Fen- 
fant , ne ſeroit pas en droit de lui 
rien demander. 

Des que cet erat eſt detruit , des 
que celui on Pindependance phyſique 
& mutuelle qui en reſulre, cede a 

OA Paſlujettiſſement 
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aſſujettiſſement moral qui nait de la 
fociere , dès- lors les maris ſe trouvent 
aſtreints à leur tour à des obligations 
moins ſeveres peut- tre, mais auſſi 
conſtanres. Elles ſont plus volontaires 
de leur part, & cependant il n'eſt 
gueres plus en leur pouvoir de 8 
derober. La ſeule difference reelle 
qui sy trouve, c'eſt qu en les eludant, 
le pere ne gexpoleroit qu'a des re- 
mords , au- lieu que la mere courroit 
le riſque d'un chariment prompt & 
corporel. C'eſt bien toujours la natu- 
re qui agit alors {ur le cœur du male: 
mais elle emploie pour le mouvoir un 
reſſort diffèrent. Le lien dont elle fe 
ſert pour le fixer pres du nouveau ng 
eſt autrement tiſſu. 

En general, elle nous a donné à 
tous un penchant a la commiſèration 
pour les individus ſemblables à nous. 
II nous porte à les plaindre dans 
leurs douleurs, à les ſoulager dans 
leurs ſouffrances. Ce ſentiment ſecret 
& puiſſant, la fociere en diminue la 
force: elle en reſtreint Veffer. Elle 
lui impoſe ſilence dans preſque toutes 


les occaſions: dans celles meme od elle 
Tome II. B 
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nen étouffe pas le voix, elle la rend 
preſque entièrement inurile. Des inte- 
rèts particuliers qui ſont ſon ouvrage, 
empechent qu'on ne ſe livre a des 
ſentations qu elle anéantit, & quoi- 
qu'elle nait pu changer tout à- fait 
notre conſtitution, quoique les fibres 
de [orcille faites pour tranſmęttre au 
cœur une ſenſibilite compatiſſante, 
quand de certains ſons les frappent, 
continuent toujours a s'acquitter de 
leurs fonctions, il n'en eſt pas moins 
vrai qu'en vivant enſemble nous 
nous accoutumons à ecarrer ce ſenti- 
ment importun, qui troubleroir trop 
ſouvent notre repos. | 
Or Ceſt de ce mobile rendu ineffi- 
cace a l'egard d'une grande partie de 
nos pareils; c'eſt pour ainh dire, de 
ce ſuperflu de la commileration que 
la nature avoir deflein de nous inſpi- 
rer pour eux tous, qu'elle compoſe 
dans le cœur du pere Pinſtinct nou- 
veau qui Pattache aupres de ſes en- 
fans: ceſt aux depens de la pitiè pour 
les autres hommes, qu'clle forme 
Famour paternel. Lune s'accroit des 
pertes de Fautre , & le mari s accou- 
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tume à regarder les petits que fa 
femme ' allaire , avec daurant plus 
de tendreſſe, qu'il eprouve plus d' in- 
difference pour- le reſte du genre 
— ab 1519 ene 

Expoſeꝝ du vin foible & pile à une 
grande gelee. Ses eſprits emouſſes d'a- 
bord par leur egale diſperſion dans 
roure Perendue de la liqueur, fe reſ- 
ſerrent bientõt ſous la croute épaiſſe 
dont le froid la couvre. Ils ſe raſſem- 
blent dans un foyer commun. Ils y 
acquièrent par leur union une acti- 
vite ſurprenante: & tandis que Fen- 
veloppe exterieure deſtiruce de ces 
ſels penerrans n' offre plus qu'une maſ- 
ſe morte, ſans action & ſans ſaveur, 
au deſſous fe forme une quinteſſence 
ſpiritueuſe & limpide, qui flatte au- 
tant Pail par fa nettetè, qu elle eron- 
ne le gol par fa vigueur. 

Il en eſt de meme de ce mouve- 
ment aveugle, qui, dans Ferat de na- 
ture, nous porte ſans exception, vers 
tous les hommes qui ſoufſrent. Des 
qu' une fois la ſociètè a glacè les cœurs 
ol! il eſt epars , des qu'elle en a con- 
centre la force dans la cabane od 
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homme renferme deſormais tout ce 
qui lui appartient , dcs quelle Ia 
amene au point de regarder comme 
indifterent pour lui tout ce qu'une 
muraille ſepare de lui, & de ne con- 
{iderer comme dignes de le toucher 
que les objets qui reſtent perperuel- 
lement ſous ſes yeux, ou dans ſon 
yoilinage , cette impulſion qui le mai- 
triſoit a Fapproche de tous les etres 
de ſon eſpece , ſe borne a un cercle 
bien plus erroir. Elle y acquiert une 
activitè proportionnèe à la petiteſſe 
de Feſpace auquel elle eſt reduite. 
Alors elle y agit avec d' autant plus 
de violence qu elle y eſt plus reſſerree, 
Elle ne faiſoit auparavant qu'ebranler 
les ames a preſent elle les dechire : 
dans Fenceinte etroite où la famille 
reſte deformais iſolèe, les moindres 
marques de ſouffrance que donnera 
Fun de ceux qui la compoſent, affec- 
teront l'autre plus vivement, que les 
cris & les ſoupirs d'une foule d'erran- 
gers auxquels il ne prend plus d' intèrẽt. 
Avec cette ſituation d' eſprit, que 
Fon examine ce qui dur ſe paſſer dans 
les cabanes oli $'eroient pretes les 
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premiers ſermens, qui avoient livre 
une femme aux tranſports excluſifs 
d'un ſeul homme. Qu on ſe repreſente 
a quelle ſcene donna lieu Parrivee de 
ce moment, od apres neuf mois d' at- 
tente, il fallut rendre avec douleur 
le fruit de Punion voluptueuſe, qui 
Tavoit precede. Ce fut la ſans doute le 
triomphe de la ſenſibilitè conjugale, 


= &Tepoque de la tendreſſe paternelle. 


Cette ſcene attendriſſante de P ac- 
couchement fut le piege on ſe perdir 
Vindiflerence que la nature avoir 


Z donnee au pere ſur les ſuites de ſes 


plaiſirs. Il ne fut plus maitre de lui- 
meme dans cet inſtant ou. les cris de 
la mere ſont interrompus par les 
pleurs de l'enfant, oùò malgre Fappa- 
reil & Tepuiſement du travail, elle 
enviſage à la fois avec une ſatisfac- 
tion douloureuſe le fruit de ſes peni- 
bles efforts, & le mari qui en eſt le 
temoin, apres en avoir été la cauſe. 
Ce tableau {i propre a remuer les 
cœurs les plus feroces , fit infaillible- 
ment une impreſſion profonde (ur les 
premiers hommes aux yeux de qui il 
le preſenta, 
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Chacun d' eux ſuſpendu entre ſon 
epouſe gèmiſſante & le rendre objet 
de ſes cateſſes: chacun frappe de la 
ſenſibilitè de une, de la foibleſſe de 
autre, & des larmes de tous les 
deux, ſe ſentit agitè a ce ſpectacle tou- 
chant de emotion la plus vive. La- 
mour & la, pitie acheverent bientòt 
de le penétrer, quand les vagiſſe- 
ments de cette innocente creature 
qu'il venoit de recevoir dans ſes bras, 
ebranlerent pour la premiere fois {on 
oreille , & firent retentir juſqu' au 
fond de fon cœur, cette voix impé- 
rieuſe de la nature, que le nouvel 
erat des choſes ſembloit condamner a 
ſe taire pour toujours. 

Il, acquit alors en quelque forte 


d'autres ſens, & des idees juſques-là 40 
inconnues pour lui. Emporte par un 


ſentiment involontaire, mais irréſiſti- 
ble, en ſe penchant vers la mere, 


pour eſſuyer ſes larmes, il preſſa Pen- 


fant contre ſon ſein avec une com- 
paſſion affectuenſe. Il ſe ſentit inca- 
pable de Fen deracher quand il lau- 
roit voulu. Il ne lui fut plus poſſible 
de s'en Eloigner fans inquierude. Si 
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dans ce premier inſtant il ne put pas 
diſputer a ſa compagne le plaiſir de 
lui donner la nourriture , il parta- 
gea du moins avec empreſſe merit les 
autres ſoins qui aſſuroĩent fa defenſe 
& lon repos. 

Pour avoir toujours fous les yeux 
ce gage d'un amour que la fecondite 
redoubloir , ils le placerent au milieu 
deux. Leurs regards ſe croiſoient en 
paſſant ſur ſon berceau. Leurs ames 
confondues ſur cet aſyle de la foi- 
bleſſe & de Pinnocence, y puiſoient 
dèſormais de nouveaux feux, & une 
exiſtence nouvelle. Tel fut le principe 
qui donna a la mere un aſſociè ro- 
buſte, dans les fonctions penibles de 
ſon erar. Tel fut le mobile qui procura 
a Penfance un gardien vigilant, & un 
protecteur affidé. 

Il eſt difficile, à ce qu'il me ſemble, 
de trouver dans cet engagement rem- 
pli par le pere, un titre pour autori- 
{er un de ſpotiſme indeani ſur le fils. 
Il devoit ſans daute faire naitre de 
la reconnoiſſance dans le cœur de ce 
fils, a qui les reflexions montroient par 
la fuite dans le mari de fa mere le 
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ſoutien de ſes premieres annèes, & 


affirmer qu'il dut par cela ſeul ſe de- 


quels on voudroit Paſſujettir, en ver- 


principes de la raiſon. C'eſt choquer 
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le ſage directeur de ſa jeuneſſe. Mais 


pouiller de ſa propre volonté, preten- 
dre qu'il ait contractè Pobligarion de 
ſe ſoumertre a tous les caprices aux- 


ta de ces ſecours a lui donnes, dans 
un tems od il n'en pouvoit connoitrs 
ni Vimportance , ni l'etendue, maſſi- 
gner a un effet ſi general & ſi impor- 
tant, qu'une cauſe ſi bornèe & ſi lege- 
re, Ceſt aller contre les premiers 


de gajere de cœur le bon ſens & la 
vèritè. C'eſt vouloir donner a l'un des 
1 reglemens de la fociere , a 
'un de ceux qui y font le plus de 
bien, une origine abſurde, & par 
conſequent en ancantir Pautorite. 
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Continuation du meme ſujet. Premiere 


mepriſe de Pufendorff ſur cet article. 
L 5 Baron de Pufendorff deraiſonne 


ſur route cette matiere avec une mer- 
veilleuſe facilite. Il a fait dans le 
livre 6, du Traite du Droit de la Na- 
ture & des Gens, un long chapitre (2) 
ſur le pouvoir paternel. Il en examine 
en derail la ſource, Tepoque , les bor- 
nes, & les effets. Preſque tout ce 
qu'il en dit eſt une ſuite de mepriſes 
inconcevables de la part d'un homme 
auſſi celebre. Je ne mengage pas a les 
relever toutes, mais je ne puis m' em- 
pecher d'en indiquer quelques unes, 
dont la refutation jettera un nouveau 
jour {ur objet qui nous occuppe. 
D'abord cet ecrivain fait par - tout 
une étrange confuſion de la liberté 
naturelle, & de la ſujettion ſociale. 


II attribue à chaque inſtant à la pre- 


miere des effets qui ne peuvent reſul- 


— 


(*) Chap. 2. 
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ter que de la ſeconde. Ainſi, par 
exemple, il dit, qu'ourre le pouvoir 
paternel proprement ainſi nommé, les 
peres ont auſſi quelque autorite entant 
que chefs de famille , quoique d'une 
mianiere differente, felon qu'ils vivent 
dans une liberte naturelle , ou dans la 
ſociere civile (i), & cette autorite 
dans la liberte narurelle , conſiſte en 
ce que chaque famille ſeparee & inde- 
pendante, dyant quelque reſſemblance 
avec un petit etat, celui qui en eft le 
chef, a auſſe ſans contredit un pou- 
voir qui tient un peu de la fouverainete. 
II eſt viſible que ce que cer Alle- 
mand regarde conime un état de li- 
berre naturelle, eſt bien rèellement 
un erat de focicre civile parfait. L'inſ- 
tant od un chef quelconque , ſoit 
pere, ou autre, raſſemble ſous ſes 


ordres pluſic urs individus, le moment 


où un homme a le droit de comman- 
der à d'autres hommes, eſt celui de 
la deſtruction de cette liberté natu- 
relle Elle s'evanouit a Fapproche de 
toute eſpèce de reglement qui pour- 
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pts LOoIX CIVII ES. 35 
roit la contraindre , comme les oi- 
ſeaux ſauvages $'envolent a Faſpect 
de tout ce qui paroit avoir le moin- 
dre rapport avec un piege. Elle eſt 
incompatible , non pas avec Fordre, 
mais avec les regles , ce qui eſt fort 
different. Elle ne reconnoit d'autres 
maitres que ſes beſoins, & d'autres 
loix que fon libre arbitre. Elle wat- 
tente point a la franchiſe des autres; 
mais elle defend la henne. Elle eſt 
auſſi cloignee de faire des eſclaves, 
que de ſouftrir des tyrans. 

L'Hiſtoriographe Suedois a donc 
tort de la repreſenter ſoumiſe a un 
chef. Elle n'admet ni famille, ni ctar , 
ni ſouverainere. Tant qu'elle ſubſiſte, 
le pere eſt un ètre puiſſant qui donne, 
ſans s'en douter, Fexiſtence à un 
etre foible de la meme nature. Le 
fils eſt ce ſecond individu qui par- 
vient avec le tems au meme degre 
de force que ſon auteur, fans le con- 
noitre, & qui a ſon tour pevplera le 
monde d'une poſterite dont il ne ſera 
pas plus connu , & dont il ne $'in- 
quictera. pas davantage. 

Ceſt la fociere ſeule qui change 

B vj 


36 LATUuEORIE 
entre eux ces rapports. Ceſt alors 
que tous deux us d' tre indepen- 
dans Pun a Vegard de autre: C' eſt 
alors qu ils ont des devoirs recipro- 
ques a remplir. C'eſt a cette epoque 
que la rete du fils ſe trouve priſe ſous 
un joug dont les traits aboutiſſent à 
la main du pere, & que la volontè de 
celui-ci devient un aiguillon impe- 
rieux contre lequel l'autre ne peut 
regimber. Mais quelles ſont les rai- 
ſons qui juſtifient les Loix Civiles 
quand elles confient au premier cette 
arme puiſſante qui le rend maitre 
abſolu du ſecond 2 Il y en a deux, 


ſuivant le Baron de Pufendorff (j). 


Premierement, la loi naturelle qui 


preſcrit aux peres & aux meres d'a- 
voir ſoin de = enfans. «Or, dir 
» cet Auteur, le moyen qu'un pere & 
» une mere travaillent comme il faut, 
»a la conſervation & au bien de leurs 
„ enfans, S'ils n'ont le pouvoir de di- 
» riger leurs actions, dans un age où 
» ils ne ſont pas encore capables de 
» ſe conduire, & de pourvoir eux- 


1 ) Voyez du Droit de la Nature & des Gens 
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A * ” P 
» memes à leurs beſoins, ni ſeule- 
„ment de connoure leurs interers ? 
» Puis donc que quiconque oblige a 
»une fin, eſt cenſe donner en me- 
» me tems le 22 d' employer les 
„ moyens abſolument neceſlaires pour 


v y parvenir , il s'enſuit que la nature 


„en ordonnant aux peres & aux me- 
» res d'avoir ſoin de leurs enfans , 
» leur confere ſur eux par cela ſeul, 


v autant d' autoritè qu il leur en faut 


» pour cet effet: & par conſequent 
» qu'elle impoſe auſſi aux enfans lo- 
» bligation de ſe ſoumettre a la direc- 
» tion de leurs peres & de leurs me- 
„res, ſans quoi le droit de ceux- ci 
» {eroit inutile . 

Il eſt econnant que Pufendorft wair 
pas ſenti combien ce paſlage eſt pue- 
rile , & le raiſonnement qu'il renfer- 
me inconſequent. Qu'en rèſulte- t. il 
en effet? Que pour qu une mere 
puiſſe ſauver d'un peril ſon enfant qui 
ne ſauroit marcher , il faut qu'elle ait 
la force de l'enlever dans ſes bras: 
que pour qu elle parvienne alemmail- 
lotter, il faut qu'il ſoit hors d tat de 
reſiſter a la main qui Fenveloppe de 


—— —— — — — — 
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rubber | 
langes. C'eſt ce que perſonne aſſuré- 


ment n'ignore , ce que perſonne ne 5 


conteſte, & auſſi ce qui eſt parfaite- 
ment erranger au point qu'il s'agit 
a cclaircir. | 

Sans doute tant que la conſerva- 
tion d'un enfant & fa foibleſſe exi- 
gent des ſecours, il faut qu'il ſoit ſou- 
mis à la main bienfeſante de qui il 
les recoit. Quand la chaleur aban- 
donne ſes membres engourdis, & 
qu'il ne connoit pas encore le remede 
contre le froid qui le penètre, il 
periroit s'il avoit le pouvoir funeſte 
de ſe ſouſtraire anx empreſſemens de 
ſa nourrice, qui le rèchauffe, & le 
debarraſle de ſes veremens mouilles. 
Mais cette dependance eſt route 
fondee ur ſes beſoins. Elle ceſſe auſſi 
en meme tems queenx: elle ne ſauroit 
etre pour lui la ſource d'un engage- 
ment qui leur ſurvive. Il ne ſeroit 
pas moins ridicule de prerendre lui 
commander a trente ans , parce qu'on 
PFauroit dans fon enfance traine par 
la liſiere, que de vouloir a cet age le 
faire coucher dans le meme berceau 
ou on Fetendoit a ſix mois. 
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c HAPIT W vi 


Continuation du mme ſujet. Seconde 
mepriſe de Pafendorff ſur cet 


article, 


De plus, ajoute Pufendorff, & 


„c' eſt ſa ſeconde raiſon , P'autorité 
» des peres & des meres eſt encore 
» fondee fur un conſentement pre- 
» ſume des enfans , & par conſequent 
» ſur une eſpece de convention ta- 
» cite (K) ». Ce qu'il prouve par un 
long raiſonnement dont le fonds eſt 
que les ſervices rendus aux enfans 
leur tant utiles, & exigeant qu'on ait 
de Pautorire ſar eux, on peut ſuppo- 
ſer· quils auroient donné les mains a 
la reconnoiſſance de cette antorite , 
S'ils avoient eu Fage de la raiſon , & 
par conſequent les y ſoumettre legi- 
timement comme s'ils avoient con- 
ſenti à fon établiſſement. 

Barbeyrac convient bien de la force 
de ce conſentement, & du pouvoir 


—— ——¼ t — 


(A) Ibid, 


40 LATUEORIE 
qu'il confere aux parens; mais il veut 
qu'on Pappa un conſentement ta- 
cite, & n 
preſume (1). II tenvoie a une autre 
note fort ſavante de ce mème Com- 
mentaire , od il apprend ce que 


c'eſt qu'un conſentement feint, taci- 


te, &c. Car ces terribles Docteurs 
diſputent bien plus ſouvent ſur les 
epithethes que ſur les choſes. 


Pour nous, il nous eſt fort indiffe- | 
rent de ſavoir quel nom donner a un 
conſentement auſſi chimerique qu inu- 


tile. Qu' il ſoit preſume ou tacite, des 
que la volonte de Fenfant n'y a pas 
concouru, il auroit beſoin pour ctre 


valide d'une ratification poſtèrieure. 


Pour legitimer la dependance d'un 
jeune homme, il faudroit qu'il. fur 
_ confirme par lui a Page od il en ſen- 
tiroit les conſequences , & ce ſeroit 
alors ſur la confirmation ſeule que 
ſeroit fondèe la juſtice du pouvoir 
qu'on pourroit s attribuer ſur lui, & 
non fur un prerendu conſentement 
 anterieur qui n'exiſtoit pas. 


— „ 


(1) Lid. 


as un conſentement 
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pts Loix Civites. 41 
Pufendorff cite Pexemple d'une 


= perſonne « dont on a gere les affaires 


» en ſon abſence , & qui eſt ſuppoſee 
» $etre engagee tacitement a dedom- 
„mager des depenſes que lon feroit 
» pour lui rendre ce ſervice ». Mais 
areil raiſonnement annonce une 
grande diſette de preuves. Il n'y a 
aucune eſpece de rapport entre ce 
cas & celui que nous examinons. 
= Quelle eſt obligation racite qu'a 
= contractee le proprietaire abſent dont 
on a ameliore les domaines, ou en- 
tretenu la maiſon ? Celle de rem- 
bourſer a Phomme officieux qui a pris 
ce ſoin , les avances qu'il a pu faire. 
Et pourquoi cette obligation eſt elle 
cenſce lier le premier? Pour deux 
raiſons. Premierement , parce que le 


2 ſecond n toit tenu a rien envers lui, 


= parce qu'il a fait des avances effec- 
tives, & qu'il ne ſeroit pas juſte que 
ſa bonne volonte lui devint préjudi- 
= ciable : ſecondement, - parce que le 
maitre des fonds repares en conſerve 
la propricte, ainſi que la jouiſſance, 
= & que par la il recueille le fruit de 
* Targent qu on a employe pour les 


oof bonifie L. 


asi 
Mais ici tout eſt bien different. D'a- 


bord, c'eſt en s' acquittant de leurs 
devoirs que les parens ont rendu des 25 
ſervices a Fenfant. Leur veritable 2 
fonction étoit de le nourrir, de Le- n 
lever. Voila a quoi la nature les avoit & 
deſtines. C'eſt un fardeau dont elle 10 
les a charges. Ils ne pouvoient s'y f 
ſouſtraire ſans aller contre ſes vues. 0 


Je crois Pavoir demontre invincible- 
ment. Si cependant ils faiſoient de 
ces ſervices , la baſe de engagement 
qui le ur en aſſureroit la recompenle ; 
ce ſeroit mettre un prix a une corvee 
qui doit erre abſolument gratuite de 
leur part. Ce ſeroit ſe faire payer pour 
s' etre acquittes d'une obligation quꝭ ils 
ctoient tenus de remplir. 
D'ailleurs dans exemple cite , le 
fonds ameliore dans Fabſence du mai- 
tre, n'en reſte pas moins en ſa poſ- 
ſeſſion: au- lieu qu' ici les ſervices ren- 
dus a l'enfant tendroient a le priver x 
de fa liberté. Ce ſeroit en s'appro- 
priant l'uſage de ſes forces, qu'on lui 
procureroit le moyen de les acque- 
rir. On n'accumuleroit autour de lui 
les ſecours de toute eſpece, que pout 


| 
( 


— — —— — 
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$'afſurer le droit d en revendiquer un 
jour un inrerer uſuraire. Enfin ce ſe- 
roit profiter de Vablence de ſa raiſon 
pour la depouiller de ſon vrai domai- 
ne, du droit de gouverner ſon corps, 
& n'orner ce domaine, naider a fon 
accroiſſement, que pour en exclure 
le maitre a ſon arrivce: or une telle 


uſurpation ne poutrroit aſſurèment 
fonder aucun pouvoir. 


C HAPITRE VIII. 


— 


Continuation du meme ſujet, Eclairci/- 
ſemens ſur ce qui precede, & juſti- 

. fication des chapitres 3, 4, & 5 de 
ce liyre. 


J Al dit que Fadte de la generation 
impoſoit plus de devoirs aux indivi- 
dus qui en eprouvoient les plaifirs , 
qu'a ceux qui en etoient les fruits. 
Jai avance, que dans PFerat naturel, 
en recevant la naiſſance on ne con- 
tractoit aucun engagement, & quen 
la donnant on en contractoit de très- 
ctendus, J'ai prouve que l' ducation 
de leur poſterite croit pour les parens 


44 LATRHIORII 
une obligation ſacrèe, inviolable, dont 
rien ne pouvoit les diſpenſer: au- lieu 
ue les enfans netoient tenus que de 
le laiſſer nourrir , tant qu' ils ne pou- 
voient pas chercher eux-memes leur 
nourriture , & qu ils eroient quittes 
des ſoins qu'on avoit pris pour eux, 
quand leurs forces corporelles bien 
developpees failoient voir qu' ils en 
avoient ſu profiter. Enfin j'ai expli- 
que aſſez clairement , a ce que je 
penſe, comment les ſoins du pere & 
de la mere hatoient la fin de leur 
pouvoir, comment, ſuivant les Loix 
de la nature, on ceſſoit de leur ere 
ſoumis, des qu on pouvoit ſe paſler 
d'eux. 
Te weſt pas aſſurẽment que je 
veuille recommander aux enfans, la 
duretè envers leurs parens. Je ſuis 
bien eloigne de prerendre autoriſer 
Pingratitude d'un fils pour fon pere. 
La ſuite de ce livre, me mettra ſuffi- 
ſamment à couvert de ce reproche: 
mais il y a des critiques a judi- 
cieux pour le hazarder mème avant 
que d avoir lu. Quoique je ſois bien 
certain de ne pas le meriter , il eſt 


vrs Loix CI VII ES. 45 
pourtant bon de le prevenir. Si un 
Auteur étoit ſur de n'avoir affaire 
qu'a des juges équitables, il ſeroit 
oblige a beaucoup moins de precau- 
tions: ma is quand on voir la facilité 
avec laquelle , dans les matieres les 
plus delicares, un 2 juſte en lui- 
meme , & mal entendu ſeulement par 
ceux qui interprètent, donne lieu a 
des condamnations, on ne peut trop 
Saſtreindre a erre clair au hazard 
d<re un peu plus long. 

Je dis . que, ſuivant les Loix 
de la nature, Varrivee de la jeuneſſe 
acquitte un homme des ſoins penibles 

ua coũtès ſon enfance. Il peut fans 
3 uſer à ſon grè des — que 
lui donne un ſang perillant : pour vu 
qu'il ne les faſſe pas tourner ſans 
neceſſire au detriment d'un autre, il 
n'y a perſonne au monde qui ait le 
droit ni de pretendre diriger ſes de- 
marches contre ſa volonte , ni de 
rèclamer pour Paſſujettir les ſecours 
anciens qui Font conduit a cette vi- 
gueur floriſſante dont il $'applaudir 
aujourd'hui. 
Mais dans état civil, tout change. 


46 LATAuEORIE | 
La tendreſſe filiale que la ſociétè In- 
troduit & nèceſſite, eſt un des plus 
grands biens qu'elle ait faits au mon- 
de. Celt le contrepoilon de cette 
foule de maux qu'elle y a cauſes. LUar: 
tachement reſpectueux qui en reſulre, 
rapproche par un ſentiment bien doux 
les deux extremires de la vie. Il me- 
nage à la caducite le meme appui 
que la nature n'a prepare que pour 
Fenfance. Il fait retrouver au vieillard 
dans la reconnoiſſance de {es deſcen- 
dans Tequivalenr des forces qu'il a 
perdues, comme eux-memes ont au- 
trefois rencontrè dans les ſiennes un 
ſupplement a celles qu' ils n'avoient 
pas encore. 
Ce commerce reciproque de ſecours 
& d'ãffection fait ſervir ſucceſſive- 
ment un aye de ſoutien a Fautre. II 
eſt auſſi avantageux à celui qui en 
profite a la fin de ſes forces, qu'il a 
ere autrefois a celui qui en a profit 
au commencement de fa vie. Enhn il 
juſtifie dans tous les tems Pamour du 
pere par la reconnoiflarce du fils. 
Mais obſervons que de ces deux 
vertus {i honorables & ſi utiles, Pune 


ne « 
eſpe 
natu 
tout 
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ne devient naturelle que par une 
eſpece d' abus des 5 de la 
nature, & l'autre eſt factice dans 


toute ſon etendue. Toutes deux ſont 


le fruit de la ſociètè, & meme dune 


ſocietè telle que la norre , fondee (ur 


des intèrèts excluſifs. Je n' examine 
pas ſi dans le fait il peut y en avoir 
d'autres: de très grands hommes ont 
imagine des inſtitutions ſociales qui 


© pouvoient , à leur avis, ſe paſſer de 
ce lien. | 


Quand Platon elevoit en dormant 


; le bel edifice de (a republique , quand 


il propoſoir d'y rendre toures les fem- 


mes communes, & den'y reconnoitre 


d'autre pere que Etat, il ancan- 


tiſſoit ſans doute amour paternel a 


force de le reſtreindre : il detrui- 
ſoit l'amour filial a force de Verendre. 
Chaque pere ne pouvant dans fa cite 
cherir ſon fils, plus que celui d'un 
autre, en ſeroit rn venu à n'en 
cherir aucun: chaque fils crant oblige 


de porter le mème reſpect „la meme 
vencration indiſtinctement a tous les: 


hommes, qui auroient travaille a $ac- 


© querir le titre de pere, ſeroit arrive 


3 — 


48 La Tutonre 
par une voie contraire a la meme 
inſenſibilite. En effet, entre n'aimer 
perſonne ou aimer tout le monde, il 
n'y a gueres d'autre difference que 
celle des termes. 

Il eſt vrai que la republique de 
Platon n'eſt pas un etabliſſement qu'on 
ait jamais ere tentéè de mettre en 
pratique. On convient unanimement 
avec raiſon de le regarder comme 


ci 
une chimere; mais enfin ce n'eſt point . 
par cet article qu'elle a merite d'erre WM me: 
ainſi appreciee. Av-reſte , {es princi- W une 
pes ne {ont point les nötres. La baſe not 
de nos inſtitutions n'eſt point pour Tau 
une partie la communaurte des tem- ef 
mes, puiſque dans Forigine elle con- q'4 
ſiſtoit au contraire dans leur eſcla- ſolli 
vage. Ces memes inſtitutions ne ſon- que 
geoient pas non plus a eluder Patta- allo 
chement des peres, ou a annuller la de 
ſoumiſſion des enfans , puiſqu' elles Na c 
mettoient les uns dans la plus entiere Wc; 
dependance a Tegard des autres, & & 
Ceſt la ſource de cet erabliſlement ide 
que nous cherchons. reje 

viſa 


* 


CHAPITRE 


DES Lorx CIvII ES. 49 
ne 
1er 
Fil 
ue 


de 
"on 
en 
ent ¶ Poux qui veut reflechir ſur les prin- 
me cipes que nous avons poles, & ſur Pe- 
oint IF rar où ſe rrouvoient les premiers hom- 
etre mes qui virent croitre autour d' eux 
nci- WF une jeuneſſe accoutumee à les recon- 


rere 


Que Leſprit de propriete eſt la veritable 
- cauſe du pouvoir illimite attribue 
aux peres ſur leurs enfans. 


dale Wl noitre pour ſes auteurs, Porigine de 
Pour WE Fautorire quiils s'attribuerent ſur elle 
em- Wl neſt pas difficile a trouver. L'envie 
con- d'aſſurer leur repos leur avoit fait 
(cla- Wl follicirer & obtenir un domaine preſ- 
ſon- que fans bornes ſur les épouſes qui 
atta-alloient partager avec eux Femploi 
er la ¶ de peupler le monde. Celle de mettre 


elles {Wa couvert leurs poſſeſſions , de con; 
riere ¶ſerver ſans. inquiètude leurs champs 
S > & & leurs troupeaux, leur fir naitre 
ment idée de reduire au meme état ces 
rejettons qu'ils commengoient à en- 
viſager avec crainte, aprcs les avoir 
vus eclorre avec tant d' emotion. 
Tome II. C 
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Ces enceintes excluſives, où la pro- 
priere s etoit cantonnee avec orgueil, 
ſe rempliſſoient inſenſiblement d'une 
multitude d habitans qui pouvoient 
leur devenir ſuſpects, & qu'il ne leur 
ctoit plus permis d'en bannir. Ces chau- 
mieres devenues aſyle de Puſurpa- 
tion & le rhearre de la jouiſſance, 
ſe peuploient en peu dannes d'une 
foule de nouveaux individus , &gaux 
en forces, & ſupèrieurs en nombre 
a ceux qui les avoient baties. II falloit 
aſſigner à ce ſurcroit de conſomma- 
teuts un rang ſur la terre hëriſſèe de 
diviſions, d' enclos, couverte de parcs 
traces par la violence, de foſſes creu- 


En qualité d' hommes ils devoient 

y exercer des droits, & y faire redou- 
ter des troubles, en qualitè d'hommes 
leinsde paſſions & dedelirs. Un ſang 
3233 les rendoit entreprenans. La 
cupidire developpee dans. leurs cœurs 
par exemple de la jouiſſance, pou- 
voit les rendre injuſtes. Aucun des 
rapports moraux qui font aujour- 
d' hui la force & le lien de la fociets 
nexiſtoit encore. Rien ne pouvoit 
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leur donner l'idèe du prix attache 
au devouement reſpectueux d' un fils 
pour lauteur de ſes jours. Ils ne pou- 
voient pas concevoir la ſatisfaction 
interieure qui nait d'un facrifice deſ- 
intereſſe de la volonte , fait par 
reconnoiflance pour une longue ſuite 
de bienfaits. 

Ils eroient entoures d' eſclaves ſou- 
mis par la violence. Ce ſpectacle leur 
indiquoit aſſez de quel moyen il fal- 
loit ſe ſervir pour devenir puiſſants. 
Dailleurs ils voyoient dans leurs pro- 

res peres des hommes emporres , 
3 » Jaloux ſans doute de leur 
propriete juſqu'a la fureur, & expoſes 
malgre les loix, a avoir ſur ce ſujet 
de vives& defrequentes diſputes avec 
leurs voiſins. Ces loix recommandoient 


mes la paix: mais pouvoient-elles ètre en- 
ſang tendues parmi les cris forcenes que 
. La pouſſoit le deſpotiſme en ſoutenant ou 
urs en ctendant fa propriete , ſemblable à 
pou- ces animaux feroces dont l'attaque on 
des la defenſe eſt toujours precedee par 


des hurlemens qui les encouragent? 

Si les paſſions des peres qui en re- 
cueilloient le fruit, en erouffoient la 
ö C ij 
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voix, combien devoit- elle paroitre 
foible aux enfans dont elles anéan- 
tiſſoiĩent les prètentions? Au milieu de 
tant d encourage mens a devenir uſur- 
pateurs eux-memes , combien ce pen- 
chant a la liberté, & ce gout pour 
la poſſeſſion, qui percoit de tems 
en tems ſans doute, ne | devoit-il 
pas cauſer d'allarmes a ceux qui en 
etoient les remoins , & qui avoient 
a craindre d'en devenir un jour les 
yictimes ? Je concois que tant que 
duroit la vigueur du pere & la foi- 
bleſſe des enfans, le premier pouvoit 
reſter tranquille, & les ſeconds d&- 
pendans. Mais quand la proportion 
changeoit entr eux, quand Page 
donnoit aux uns autant de forces quꝭ il 
en toit a l'autre, combien celui-ci 
ne devoit- il pas etre inquier, que ceux- 
la n'abuſaſtent enfin contre lui du 
droit violent dont il avoit contribue 
à donner le premier exemple. 

Les propriètaires, condamnesatrem- 
bler deſormais au milieu de leurs pro- 
pres domaines, alloient ſe voir reduis 
a une vie d' autant plus malheureuſe, 
que ces ennemis dont ils ſe dehioient , 
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avoient été Eleves dans leur (ein. Ils 


tre 

n- en avoientvolontiersprotege Fenfance. 
de Ils s*etoient acccurumes a les cherir 
ſur- & a les conliderer avec tendreſſe. Les 


bannir rèpugnoit 2 leur cœur, & ce 


our n auroit pas ere d ailleurs un parti (ur. 
ms Cauroit ere fournir un prerexte a Pin- 
it-il juſtice, & animer la cupidire par le 
en deſeſpoir. On prit un chemin plus 
ent doux & beaucoup plus ſage On em- 
les ploya un remede qui produiſoit plus 
que de biens qu'on ne redoutoit de maux 
101. des inconveniens qu il fit diſparoitre. 
v»oit Pour cela au-lieu d'admettre les 
d&- enfans a partager la propricte ,onles 
tion ſoumit eux-memes. Pour les em- 
age pecher de la troubler , on leur fixa 
qu'il une facon derre qui les obligeoit de 
1.01 ſe conliderer comme en faiſant partie. 
eur On les plia de bonne heure a une 
* ſoumiſſion entiere, à une dependance 
bus abſolue. Tout fut permis contre eux 
à la main qui adouciſſoit ce droit de 
em- rigueur, par un mélange de bienfaits, 
pro- & rien ne leur fut permis contre elle. 
duis On Fautoriſa a punir le moindre ecarr 
uſe, comme une revolte, & a ſevir fans 
ent, pitiè contre l'ombre d'une dèſobèiſ- 
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C'etoir ſans doute une reſource 
outree : mais les circonſtances wen 
comportoient pas d'autres. Dans ce 
premier degroffilement des loix , 
comme on Pa dit, il n'etoit pas poſ- 
ſible aux Legiſlateurs d'etre moderes. 
Il frappoient a grands coups & ſans 
menagement avec des maſſespeſantes 
{ur les parties encore informes de la 
ſociere, qu'ils vouloient reduire a de 
juſtes meſures. Ils laiſſoient a d'autres 
tems, & à d'autres ouvriers le ſoin 
de terminer, de finir leur ouvrage, 
avec des inſtrumens plus fins, & des 
attentions plus recherchees. 

Pour empecher les femmes d*etre 
inhdeles, ils n'avoient ſu que les conſti- 
tuer eſclaves: pour oter aux enfans 
Fidee de depouiller . leur pere, ils 
les forcerent à le regarder comme 
Farbirre de leur fort; ils les contrai- 
gnirent à reſpecter le pouvoir qu'il 
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avoit eu de leur donner la vie, en 


lui conferant le droit de la leur 6rer. 
Ces deſpores , armes d'un droit ſi re- 
doutable , regnerent deſormais ſans 
apprehenſion. Ils ſe garantirent de la 
crainte qu'ils eprouvoient, en ſe 
mettant dans le cas de Tinſpirer. 
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CHAPITRE X. 


Continuation du meme ſujet. Facilites 
que dut trouver ce droit a S*etablir : 
& qu'il etoit fonde ſur le principe 
meme de la ſociete , c'eſt-a-dire ſur 
la propriete excluſive. 


Ce nouveau droit ne devenoit pas 
ſeulement le gardien de la propriètè: 
il en ètoit auff le développement ne- 
ceſlaire, Quand les Peres n' auroient 
rien eu à craindre de leurs enfans, 
la Legiſlation qui venoit d' eclorre ne 
pouvoit, ſi elle youloit etre conſequen- 
te, ſe diſpenſer de les erablir maitres 
abſolus dans leurs familles. Le ſceptre 
qu'elle leur mettoit a la main, etoir 
encore moins une ſauve- garde contre 
une ſeconde uſurpation, qu'un ap- 
panage indiſpenſable de la premiere. 
Des qu'ils étoient reconnus & reſ- 
pectes comme poſſeſſeurs inconteſ- 
tables de leurs champs, il falloit 
qu'ils le fuſſent auſſi de quiconque 
etoit admis par eux a on partager 
iv 


. Tnsantt 

les fruits. C'eſt d' apres ce principe 
que la nourriture donnee aux fils adul- 
tes, commenca a fonder un veri- 
table droit ſur enx. 

Ce n'eſt point ce lait accordè for- 
cement a leurs larmes, quand ils preſ- 
ſoient par inſtinct le ſein de la mere: 
ce ne ſont point les ſoins compatiſſans 
donnes a leur foibleſſe, quand ils 
rampoient autour de leurs berceaux, 
qui pouvoient juſtifier leur aſſujettiſſe- 
ment. La ſeule raiſon capable de pro- 
duire cet effet, après gelle dont je viens 
de rendre compte, ce ſont les ali- 
mens regus par eux dans le tems 
oli leurs membres fottifies , les met- 
roient en erat de ne rien de voir qu'a 
eux-memes. WY 

Alors la nature pronongoit leur 
Emancipation. Alors elle leur ouvroit 
le monde entier pour y aller a la 
pourſuire de leur ſubſiſtance. Sils 
avoient le courage de s'cloigner des 
champs cultives où croiſſoient les 
Epics & Teſclavage 3. s' ils oſoient ſe 
confiner dans les forers , pour y cher- 
cher la libertè tremblante de n'avoir 
plus d' autre aſyle, & Fembraſler avec 
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pts Loix CIVIIIS. J 
tous {es attributs, c'eſt-a-dire une 
vie dure mais ſaine, & une indi- 
gence tranquille, qui reſt a charge 
que quand on a connu la richeſſe, 
ils echappoient ſans doute au fler 
que la propriere ſe preparoirt a eren- 
dre {ur eux. Leurs jours coulotent dans 


la plus paiſible ſecurite , & la plus 


heureuſe independance. 

Mais quand la molleſſe & Fhabi- 
tude les tenoit atraches au joug ſous: 
lequel ils &roient nes : quand, ſe de- 
vouant eux-memes aux fatigues ſer- 
viles dont le ſpectacle avoit fait Pa- 
muſement de leur enfance, & qu'a- 
pres avoir aide des eiclaves à labou- 
rer la terre, ou à conduire des rrou- 
peaux , ils erendoient la main avec 
eux, pour recevoir la portion d' a- 
limens qui devenoit le ſalaire de leurs 
travaux; des cet inſtant ils eroient 
ſoumis comme eux a l'empire du 
proprictaire. C'eroit vraiment la PFe- 
poque de leur ſujettion. Cette demar- 
che ſuppoſoit de leur part un choix 
volontaire entre deux facons de vivre 
oppoſècs. Ils ren pouvoient preterer 
une, ſans courir le riſque de tous les: 
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$5 La Tutors 
defagremens , comme de tous les 
avantages qui y etoient attaches. 
Par Face fondamental de la ſo- 
cicte, tous les fruits appartenoient au 
maitre du champ, au meme titre 
que les a od ils avoient ere re- 
cueillis. Il n'eroitpas poſſible de ſe les 
approprier a ſon inſqu, ſans s expo- 
ſer au chariment & a la proſcription 
prononcèe contre les uſurpateurs; 
mais auſſi lui en demander une part, 
C toit ſe ſoumettre a ſon domaine: 
conſentir a la tenir de lui, c'eroir 
avouer ſon droit à la refuſer, & par 
conſequent contracter une obligation 
envers lui quand il Paccordoit. 
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Qu independamment de la loi, Perat 
meme de la ſociete neceſſitoit la ſub- 
ordination abſolue , illimitee des en- 
fans a Vegard de leurs peres. 


Maus , dira t-on , cette obligation 
nalloit pas juſqu'a reconnoitre en 
lui une ſupremarie illimitèe, un deſ- 
potiſme ſans bornes: puiſque ces ali- 
mens etoient un ſalaire, ceux qui les 
demandojent y avoient quelques 
droits. Ces mains qui s'ouvroient à 
la recompenſe portoient encore les 
marques du revel qui Favoir meritee. 
Une loi facree defendir dans la ſuite 
de fermer la bouche au bœuf meme 
qui fouloit le grain dans Paire : avec 
combien plus de juſtice les bras la- 
borieux qui avoient force la terre à 
le produire , pouvoient-ils sen appro- 
prier une partie! Soit fils, ſoit eſclave, 
quiconque $'etoir reſolu a dechirer 
aſſiduement par la culture le ſein de 


cette mere commune, quiconque 
Cy] 
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avoit arroſe de ſes. ſueurs les plaies 
qu'il lui faiſoit avec la charrue , ètoit 
en droit de reperter ſa part a l'abon- 


dance par laquelle elle payoit les 


bleſſures dont on la couvroit. 
Ainſi, ajouteroit-on, de mème que 
la ſubſiſtance fournie a P'eſclave cul- 
tivateur Etoit la compenſation , & 
non la ſource de fon eſclavage, de 
meme auſſi la nourriture que pre- 
noit le fils ſur la moiſſon qu'il avoir 
contribuè a faire lever, Eroit une juſ- 
tice dont on ne pouvoit le fruſtrer, & 
non un engagement qui pur le jetter 
dans la dependance.. On auroit cho- 
que Pequire en la lui refuſant, bien 
plus qu'il ne nuiſoit a la propriété 
en la réclamant. | 
Ceux qui raiſonneroient ainſi oublie- 
roient bien promptement état de. 


la queſtion. Qu ils ſongent a la poſi- 


tion genérale des hommes a Finſtant. 


an venoit de ſe former la fociere. Ils 
etoient {cpares en deux claſſes, l'une 
de conquerans uſurpateurs, conſacres. 
par leurs ſuccès a donner des ordres, 
autre d' agriculteurs tremblans, con- 
damnes par leur défaite a les rece- 


ay w- 
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voir. Des proprictaires abſolus d'une 
part, des ſerfs intimides de autre, 
des maitres ou des eſclaves, Fexces 
de Fempire , ou celui de la ſou- 
miſſion , relles etoient alors les deux 
uniques diviſions du genre humain, 

Il ne pouvoit y avoir aucune claſſe 
intermediaire. Les Arts mecaniques 
n' exiſtoient point encore. On ne con- 
noiſſoit pas dans le monde ces inven- 
tions ingenicules qui impoſent un 
tribut a l'opulence, & qui font de 
la pauvretè le plus utile inſtrument 
du luxe. Perſonne ne ſe prévaloit de 
ces reſſources recherchees qui font 
eſtimer l'adreſſe de la main, plus 
que la force des bras; qui etabliſſant 


dans une fociete perfectionnee un 


troilieme ordre independant des deux 
autres, deviennent neceſlaires aux 
riches , & conſomment leur ſupertlu , 
en favoriſant leurs vices, comme la 
fe vre qui dans les corps trop pleins 
d'embonpoint, en abſorbe les hu- 
meurs en les couvrant de boutons. 
Lhumanitè toute entiere conſiſtoit 
done comme nous Favons dit , en 
deux eſpèces d hommes, plonges. les 
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uns dans Ia felicire de la jouiſſance, 
les autres dans Pangoiſſe de la pri- 
vation. Or, a quelle claſſe devoient 
appartenir les enfans dont la naiſſan- 
ce ctoit poſterieure a cet arrange- 
ment : Ce ne pouvoit pas etre a celle 
des proprictaires, du moins tant qu'ils 
ſeroient reſtes ſous les yeux & ſous 
la main de leurs parens, & qu au- 
roient-ils gagne a s en ccarter? qu'au- 
roient- ils poſſede qui mweunr pas ere 
deja greve par la poſſeſſion d'un 
autre ? 
Se ſeroient- ils adonnesa la vie paſ- 
torale 2 auroient- ils entrepris de peu- 
pler de troupeaux des paturages en- 
core fans maitres ? les auroient-ils 
conduits dans des prairies vagues , 
ouvertes au premier occupant, & que 
leur abandonnement les auroit di- 
penſes de diſputer a danciens poſ- 
ſeſſeurs? 
Mais don auroient-ils tire de quoi 
former ces troupeaux? S'ils avoient 
rètendu, comme lespremiers paſteurs 
bs compoſer de beres ſauvages ap- 
privoilees a force de foins , il au- 
roit fallu commencer par rede venir 
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chaſſeurs. Ils ſe ſeroient vus obliges 


derrer dans les forèts, & il n'eſt 


ouere probable quiils euſſent pu ſe 
devouer a reprendre cette vie errante 
apres en avoir connu une autre plus 
ſedentaire , ou ſe ' reſoudre a la quit- 
ter apres en avoir goute les charmes. 

D'ailleurs le ſucces meme de leurs 
recherches leur en auroit a tout mo- 
ment rappelle le danger. La tradition 
encore ſi recente leur auroit appris 
origine des richeſſes de leurs peres. 
Ils ſe ſeroient toujours ſouvenus avec 
effroi que ces ſerfs enchaines autour 
de leurs cabanes, avoient d'abord 
auſſi ere bergers. Ils ſe ſeroient hates 
dabjurer un art ſi nuiſible a ſes in- 
venteurs, qui feſoit cclorre Veſclavage 
ſur les racines de Fopulence, & la 
diſette dans le ſein meme de la ri- 
cheſle. 

Auroient-ils ere au loin chercher 
des champs a labourer ? Aurojent - ils 
retrace dans quelque vallee ecartee 
les principes & la conduite des pre- 
miers Agriculteurs? Mais la meme 
raiſon les auroit bientor degotites d' u- 
ne ſolitude perilleuſe; ils auroĩent bien 
ſenti qu'en $'ifolant comme eux, ils 
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ne pouvoient 'manquer d'eprouyer le 
meme ſort. Sils avoient meprile ces 
reflexions ſalutaires, ils en auroient 
bientor appris la juſteſſe a leurs de- 
pens. Rencontres ſeuls ſans defenſes 
par ces chaſſeurs d' hommes que nous 


avons repreſentes occupes a cette que- 


te lucrative , ils auroient bientët ſubi 
le joug qu'ils s'eroicnt flattès d'cviter. 
Pour ne pas vivre ſous le pouvoir 
Equitable de leurs parens, ils ſe ſe- 
rojent expoſes a romber ſous le pou- 
voir tyrannique d'un erranger. 

Puiſqu'ils ne pouvoient ſe placer 
dans la premiere diviſion du genre 
humain, reſtoit donc la ſeconde a la- 
quelle ils ſe trouvoient naturellement 
appartenir. Ils y ctoient rejettés ſans 
effort, & par la conſtitution mème de 
la ſociètéè. Lordre general les livroir a 
la ſoumiſſion, independamment de 
Pinteret particulier des peres. Quand 
ceux- ci s'attribuerent authentique- 
ment , a Taide de la legiſlation, un 
pouvoir abſolu fur toute leur famille, 
ils ne firent que confirmer par une loi, 
un reglement ſage qui ſuivoit nèceſ- 
ſairement & de lui - meme de état 
actuel des choſes. 
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CHAPETT.RE ,X#3. 


Que le pouvoir paternel illimite etoit ne- 
ceſſuire pour entretentr la paix 
dans les familles. 


UAND. cette exceſſive ſubordina- 
tion ne ſe ſeroit pas trouvee juſtifice 
par la nature des inſtitutions ſociales, 
ou par Pinterer des peres, elle Pau- 
roit Ere par celui des enfans eux- 
memes. Quand leur libertè auroit pu 
n'tre pas dangereuſe a Fauteur de 
leurs jours, il n'en auroit pas moins 
fallu les en priver , pour les empecher 
d'en faire un uſage pernicieux, les 
uns contre les autres. En ſuppoſant 
que cetre chaine commune ne fur 
pas neceſſaire pour les reduire à reſ- 
pecter leurs parens , elle Feroir pour 
les forcer a ſe menager entr'eux. 

Sans elle Vinterieur des cabanes 
ſeroit devenu le theatre des plus 
cruelles diviſions. L'obligation de vi- 
vre enſemble auroit ere pour eux une 
ſource intariſſable de querelles : & 
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quoique Videe d' etre tous ſortis de 
la meme ſouche dur les rapprocher, 
tant de paſſions, tant de caprices de- 
veloppes dans leurs cœurs par le voi- 
ſinage de la propriete , auroient ten- 
du fans ceſſe a — deſunir, 

Nous-memes au milieu des efforts 
que font nos loix & nos mæœurs, pour 
obliger les fretes a s'aimer, ne 
voyons-nous pas combien leurs haines 
ſont frequentes & furieuſes ? Pour 
deux familles od ils fe chèriſſent, 
il y en a cent od ils ſe deteſtent, 
Ceſt entre les plus proches parens , 
& {ur-rout entre ceux qui ont été 
eleves enſemble qu'eclatent dans 
la ſuite les rivalites les plus achar- 
nes. Les conteſtations nees dans le 
ſein des familles font la plus nom- 
breuſe partie de celles fur leſquelles 
nos tribunaux font occupes a pro- 
noncer. 

Qu'on ſonge combien cette aigreur 
incvirable auroir trouvè de facilite a 
Saccroitre & a ſe manifeſter parmi 
des hommes encore bruts, qui n' au- 
roient ſa ni diſſimuler leurs ſenti- 
mens, ni les reprimer. II etoir dif- 
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ficile que parmi les fruits d une me- 
me alliance, les parens ne ſe per- 
miſſent pas quelque choix. La ſupe- 
riorire des talens, ou des graces , 
auroit juſtifiè aux yeux des uns une 

reference marquee. La foibleſſe de 
Page „ou celle de la complexion au- 
roit paru avec plus de raiſon la me- 
riter , à ceux des autres. 

Mais chaque ſigne de prédilection 
auroit ere ou un outrage ou une in- 
juſtice pour ceux des enfans qui n'en 
auroient pas ere l'objet. Tous ſe ſe- 
roient reunis contre Vodieux favori. 
Tous auroient cherche l'occaſion de 
le rendre reſponſable d'un excès de 
tendreſſe, qui ſembloit faire rort a 
celle que les autres eroient en droit 
de revendiquer, Le premier meurtre 
dont nous parle Fhiſtoire fur occaſionnè 
par une jalouſie de cette eſpèce. Le 
premier ſang humain qui ſouilla la 
terre, fut celui d'un frere verſe par 
la main d'un frere envieux. 

Dans des tems plus modernes on 
en vit d'autres moins cruels, mais 
non moins implacables , ſouſtraire 
fans pitiè a Famour d'un pete, celui 


[IIA 
dentreux qu'il regardoit comme le 
principal ſoutien de fa vieilleſle. 
Jacob pleura fon cher Joſeph qu'il 
crut devore par les bètes ſauvages, 
& il ne ſe trompoit pas beaucoup. 
Il ſcroit difficile d'imaginer des ani- 
maux plus feroces que des fils qui 
apres avoir cauſè, de ſang froid , la 
douleureuſe meprile de leur pere, 
avoient Finhumanite de ſoutenir ſans 
emotion {on deleſpoir. 
De pareilles ſcenes ſe ſeroient ré- 
erees fans ceſſe ſur toute la face de 
[a terre. La pluralite des femmes les 
auroit encore multiplièes, & rendues 
en quelque ſorte plus excuſables. A 
la premiere occaſion de querelle , 
chacun des intereſles ſe ſeroit eleve 
avec moins de ſcrupule contre la race 
d'une ctrangere. Les familles ſe ſe- 
roient trouvees diviſees en autant 
de parties que la maiſon du chef 
auroit contenu de femmes fecon- 
des; & tous en percant le ſein de 
leur rivaux, en faiſant couler juſqu'a 
la derniere goutte de leur ſang, au- 
roient moins ſongè au cote par lequel 
ils étoient parens, qua celui par 
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lequel ils n'croient qu'ennemis. 

Le pouvoir paternel en les enve- 
loppant tous indiſtinctement, abſor- 
boit ce principe inepuiſable de diſ- 
ſenſions. Il prevenoir les querelles en 
les attachant tous au meme joug. S'il 
ne les portoit pas a s aimer pour eux- 
memes , il reduiſoit chacun d' entre 
eux a craindre d' outrager dans les 
autres celui qui les Jo" rous , 
en paroiſſant les aſſervir. Une ega- 
lee bre auroit produit des combats 
ſans fin; au lieu qu'une egalite d'o- 
beiſſance eroir le plus ſur maintien 
de la paix. 
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CHAPITRE XIII. 


Que le pouvoir dont on vient de parler 
ne pouvoit ſe communiquer aux 
femmes, 


Cerrx juriſdiction. ſupreme , ce do- 
maine imperieux qui rendoit un chef 
de famille ſi puiſſant & ſi reſpectable, 
il eſt aiſe d'apres ce que Ton vient 
de voir, de ſe perſuader que les fem- 
mes devoient en ètre exclues. On de- 
vine qu elles ne pouvoient y preten- 
dre en aucune maniere. Bornèes dans 
Finterieur a des occupations penibles 
& manuelles, elles 5 voyoient reſ- 
treintes à recevoir des ordres, & ne 
ſongeoient pas a en donner. Elles re- 
doutoient elles- mèmes cette autorite 
qui wexceproit rien, & ne * 
pas a l uſurper. C etoit la maſſue d'Her- 
cule, qui n etoit point faite pour paſſer 
dans les mains d'Omphale. 

Ce neſt pas qu'on ne voie dans 
Pantiquite des exemples de femmes 
abſolues, qui s'clevoient au-deſſus de 


ler 


Drs Loix CIVII ES. 71 
la contrainte rigoureuſe impolee a leur 
ſexe; elles jouiſſoient meme dans leur 
famille d'un empire qui ni toit pas dit 
tout entier à leurs agremens. Ainſi on 
trouve dans la Geneſe que Sara com- 
mandoit quel quefois durement a ſon. 


mari, & sen faiſoit obeir. 


Elle voit un fils d' Abraham & de 
ſa ſervante jouer avec Pheritier cheri, 
avec ſon propre fils Iſaac: elle dit 
auſſiror au Parriarche : Chaſſez cette 
fille & ſon enſant (o). Le fils de la ſer- 
vante ne ſera pas heritier avec mon fils 
Iſaac. Abraham, continue la Bible, 
prit d abord mal cet ordre. Dure acce- 
pit : mais ayant eu enſuite une reve- 
lation il s adoucit, & donna a fa fem- 
me une ſatisfaction entiere, en met- 


tant la malheureuſe ſervante à la por- 
te, avec ſon fils, & un peu de pain & 
d eau pour tout bien, 

Le diſcours de Sara decele une fem- 
me ferme & paſſionnèe: mais il ſem- 
ble auſſi qu'elle ſe croit appuyee par 
les loix. Le ton decide avec lequel 
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| (mn) Ejice ancillam hanc & filium ejus. Gen. cap. 21, 
V. 10. 
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elle annonce que le fils de Peſclave 
ne ſuccèdera pas avec le ſien, donne- 
roit lieu de penſer, contre ce que j̃ al 


dit, que le pouvoir paternel avoit des 


limites, & que les femmes etoient 
autoriſees a les faire valoir. On en 
pourroit conclurre que le gouverne- 
ment de la famille etoit au-moins par- 
tage, & qu une femme qui s' expri- 
moit dans cette occaſion avec tant de 
nettetè, avoit dans tout le reſte le 
droit d'en agir de meme. 

On ſe tromperoit pourtant en rai- 
ſonnant ainſi. D'abord la circonſtance 
où Sara parloit avec tant de hauteur, 
etoit extraordinaire. II sagiſſoit des 
droits d'un fils annonce & promis par 
une ſuite de prodiges. Sa naiſſance 
etoit toute miraculeuſe. Il la devoit Xx 
un pere de cent ans, & à une mere 
de quatre- vingt dix. Dieu Vavoit deſ- 
tinè à devenir le chef de ſon peuple. 
Il ᷑toit bien permis a Sara d'etre ja- 
louſe d'un ſi beau privilege , & de re- 
pouſſer avec dedain le fils de Feſclave, 
qui paroiſſoit vouloir mettre quelque 


Egalitè entre lui, & objet des bene- 


dictions du Ciel. 
Enſuite 
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Enſuite ce qui confirme la juſteſſe 
de cette remarque , c'eſt qu on voit la 
meme Sara montrer bien plus de de- 
ference pour ſon mari, dans d'autres 
occaſions on elle auroit peut-crre cre 
plus excuſable d'en manquer. Cette 
ſervante de venue mere avant elle & 
a ſon prejudice , quoique de (on aveu, 
la mepriloir. Sa ſe contente d'en 
gemir devant Abraham, & elle n' oſe 
punir Vinfolence de fa rivale, que 
quand elle en a recu une permiſſion 
authentique (2). 

Son exemple ne deroge donc pas 
au principe general que j'ai poſe. II 
n'en eſt pas moins vrai que Fautorite 
ſupreme xeſidoit dans les mains du 
mari ſeul. Ses enfans, & les fem- 
mes qui les lui donnoient, & toutes 
les eſpeces de biens dont ſon induſ- 
trie, ou ſa bonne fortune rempliſſoit 
ſa maiſon , tout lui appartenoit avec 
la plus parfaite propriete : tout reſtoit 
a ſon egard dans la plus enticre de- 
pendance. L'epoule remoin de cet em- 
pice arbitraire non - ſeulement wen 
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eroit pas exempte, mais elle ne pou- 
voit en aucun cas fe preſenter pour 
Fexercer. 

En dèſarmant ainſi ſes mains, les 

anciens Legiſlareurs ſentirent pour- 
tant des le commencement combien 
il etoir important pour le repos du 
pere lui- mme, d'ingulquer dans Vef- 
prit des enfans FobliFarion de la reſ- 
pecter. Si la politique mit de la difle- 
rence entre la crainte que devoient 
inſpirer les parens , elle n'en mit 
point entre Peſpece de veneration 
qu'elle exigeoit pour eux. Le fils re- 
belle a l'un des hw ſans diſtinction, 
paſſa egalement pour un coupable, 
odieux a toute la narure. 

Moiſe ne ſepare pas la mere du 
pere, quand ilordonne d'honorer cew 
a qui Pon doit le jour. Ce principe a 
etè connu & adoptè dans tous les (1c- 

cles. Oreſte meurtrier de ſa mere eſt 
livre aux furies. Alcmeon pour le me- 
me crime eſſuie le meme chariment. 
Romulus deyoue aux Dieux infernau | 
quiconque aura battu ſon pere ou fa 

mere: car le mot parentem, dont i 
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ſe ſert dans ſa loi, emporte cette dou- 
ble ſignification (o). 

Enfin par- tout on voit les Legiſla- 
reurs ſuppleer attentivement a Paban- 
don auquel Feſprit fondamental de la 
ſociere livroit les femmes; ils s appli- 
quent a leur ptocurer, par des regle- 
mens moraux ou xeligieux , une tran- 
quillitè qu elles ne pouvoient pas tenir 
d'un pouvoir incompatible avec leur 
propre ſituation. Si elles hazardoient 
que lquefois quelque acte d autoritè, 
il falloit, comme on l'a vu de Sara, 
qu'elles en obtinſſent le dtoit par la 
permiſſion du mari; & Pexercice mè- 
me de cette autorite, devenoit uu 
preuve de leur aſſujettiſſement. 


—— 
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(o) C'eſt ce que n'a point obſerve l Auteur de 
Hiſtoire de la Juriſprudence Romaine. En rappor- 
rant cette loi, il traduit le mot parentem ſimple- 
ment par celui de pere. 
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ir RE XIV. 


Continuation du meme ſujet. Reſutation 
d'une erreur de Hobbes ſur cette 
maftiere. 


Lie fameux philoſophe Hobbes a, ſur 
cette matiere, des principes bien dif- 
Ferens de ceux-ci. Non-leulement il 

pretend, comme on a deja vu, qu' en 
mettant au monde un enfant, la mere 
acquiert tõut empire ſur lui; mais il veut 
auſſi que cet empire primitif, emane de 

la nature, ſoit Forigine de toutes les 
eſpeces de pouvoirs qui ſubſiſtent dans 

Fordre civil, ſans exceprer le pouvoir 

paternel: de ſorte qu un homme neſt 

ſoumis à ſon pere, à ſon Prince, à ſa 

parrie , que parce qu'il a du lètre d'a- 
war à ſa mere, qui a fait un tranſport 
direct ou indirect, volontaire ou for- 
cë, de ſon autorité, ſoit en expoſant 
ſon fruit, ſoit. en ſe laiſſant prendre a 
la guerre, ſoit en ſe conſtituant ci- 
toyenne d'un erat quelconque , ſoit 
enfin en ſe mariant ſous la condition 
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pts Loix CIvII IS. 77 
etre elle mème ſubordonnee a ſon 
mari: or, celui-ci eranr par la conſti- 
tue maitre de la mere, le devient 
par conſequent du produit de ſon union 
avec elle. Pai la meme raiſon celui 
qui Va faite eſclave, ou qui a nourri 
Fenfant qu'elle a expole , ainſi que le 
Prince de VErar auquel elle s'eſt fair 
agreger , ſuccede a ſes droits, & 
peut les exercer dans toute leur cten- 
due (p). | 
D*apres ce que nous venons de di- 
re dans les chapitres precedens , il n'y 
a perſonne qui ne ſoit en'erar de ſen- 
tir a quel point Penumeration de Hob- 
bes manque de juſteſſe, & combien 
ſon principe eſt faux. II s'eſt laifle ſe- 


r 
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(v) In ſtatu nature omnis puerpera ſimul mater fit 
domina..... Originale igitur in liberos dominium , 
matris eſt..... A matre autem ad altos tranſit dominium 
diverſis modis. Primo , ſi jus ſuum dereliquerit , ſive 


nium habebit ejus = ab ea naſcetur..... Quarto , ſi mu- 
lier ſe viro tradiderit in vitæ ſoctetatem , ea lege ut 
imperium apud virum ſit , qui naſcitur ex ambobits pa- 
tris eſt , provter imperium in matrem. Voyez Hobbes, 
de Cive, chap. 9, n*3,4& 5. | 
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duire par Perreur commune a tous 
ceux qui ont traite de cette matiere. 
Quoiqu'on lui ait reproche de hazar- 
der beaucoup de choſes nouvelles, la 
principale occaſion de ſa meprile vient 
de ne.serre pas aſlez ccarte des an- 
ciennes opinions. 

Il wa pas vu que Pordre civil crant 
le renverſement entier , abſolu de I'e- 
tat de nature, aucun des rapporrs qui 
exiſtoient dans Pun ne pouvoit en pro- 
duire de ſubſequens dans Paurre. II 
na pas vu que l'autoritè de la mere 


- Etant bornee aux fonctions neceſlaires 


pour la conſervation de ſon fruit, & 
ne tendant qu'a les faciliter , ne pou- 
voit ètre la ſource d' aucune autorite 
. IL n'a pas ſongè que dans 
tat de pure nature, eile ne pouyoit 
tranſmertre a perſonne, {ur ſon fils de- 
venu adulte, une puiſſance qui exiſ- 
toit plus. | 

Ceſt ſur· tout a Fegard de Taurorite 
du pere, que cette pretendue ceſſion 
eſt chimerique & ridicule. L'eſſence 
du pouvoir maternel eſt d expirer avec 
les beſoins de Penfance. Celle du pou- 
voir paternel eſt de commencer ov 
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Pautre finit. La mere wa de droit que 
far des hommes foibles , & ce droit 
conſiſte à les ſervir. Le pere en a, ou 
en avoit dans le tems dont nous par- 
lons, ſur- tout ſur des hommes robuſ- 
tes. C'croit leur force qu'il maĩtriſoit. 
11-jouiſſoir ſur elle d'un veritable em- 
pire , dont tout Pavantage revenoit a 
celui qui Pexercoirt. Si ceux qui 8 
trouvoient ſoumis en retiroient quel- 
que utilitè, c ëtoit indirectement, & 
ce n'ctoit pas eux qu'on avoit eus en 
vue en Pinſtituanr. 

Enfin l'un de ces droits étoit con- 
forme au plan de la nature qui ne 
s' occupe que de la rèproduction des 
eſpeces: Pautre ne s accordoit qu a- 
vec celui de la fociere, qui ſubordon- 
ne la conſer vation de Peſpece a celle 
des biens. Comment a-t-on pu dire 
que de deux principes ſi diflerens , 
Pun devoit ſa naiſſance a Tamre ? La 
femme elle-meme dans Perar de na- 
ture, ne reſtoit maitrefle de fon fils 
que juſqu'a Vage oũ il pouvoit ſe paſſer 
delle. Comment dans état civil au- 
roit-elle tranſmis a ſon mari au- delà 
de cet age, une autorire qui echappoir 

D iy 
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ſans retour a ſes propres mains? 
Pour communiquer un pouvoir quel- 
conque, il faut en jouir. Il n'y a rien 
de ſi connu & de ſi vrai dans tous les 
fens, que ce proverbe vulgaire, Nemo 
dat quod non habet. Quand meme la 
mere, comme le pretend Hobbes, 
auroit pu conſerver dans Pordre natu- 
rel, quelque droit fur les enfans qu elle 


avoit nourris, ce droit, ainſi que tous 


ceux de cette eſpece, ſe ſeroit trouve 
ereint au moment de l'inſtitution de la 
Jociere. Celle-ci , comme nous Vavons 
prouvè, n'en ſouffroit point qui ne 


derivat delle. Or, a Finſtant meme 


de ſon exiſtence , au-lieu de rendre 
au (exe la jouiſſance des prerogarives 
anterieures auxquelles il pouvoit pre- 
tendre, fa premiere operation avoit 
etè de le precipiter dans la ſervitude. 
Loin de lui confirmer un deſpotiſine 
arbitraire {ur la liberté des enfans, 
on commencoir par le priver de la 
ſienne. Comment dans cet erar anroit- 
il pu tranſmettre ou donner celle des 
autres? 


C'eſt ,-dit Hobbes, en ſe mariant, 


ſous la condition de rejler ſoumiſe d 
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In mari. Mais la ſubordination ema- 
nee de cet ate, wavoit pas Cte vo- 
lontaire. Ce n'ctoir point de Faveu 
des femmes que $'ctoit ctablie la loi 
qui les livroit aux ordres d'un maitre, 
en leur procurant les careſſes d'un 
epoux. Elles ne ſe donnoient pas me- 
me A ce maitre : on les lui vendoit. 
Ce ſeroient donc les parens auteurs 
du marché, qu'il faudroit regarder 
comme la veritable ſource de l'auto- 
ritè qui en ſeroit la ſuite Dans hypo- 
theſe meme de Hobbes, en 1 
que le mariage füt le vrai titre d'un 
pere pour commander à ſes enfans, 
ce n'eſt pas de a femme qu il Fauroit 
tenu, mais de ceux a qui il Pauroit 
achetee. 

Quelque ſpecieuſe que ſoit cette 


partie du ſyſteme de Hobbes, il eſt 


evident qu'il eft inſoutenable. Si les 
champs d'abord & leurs malheureux 
cultivateurs, ſi enſuite les femmes 
& leurs enfans ſe font trouves- tous 
ſoumis a un pouvoir arbitraire, c'eſt 
par la ſuite d'un ſeul & unique 
principe qui tendoit a rendre un pe- 
tit nombre d' hommes arbitres & pro- 
D v 


Talon | 

rictaires de tous les autres: c'eſt par 
Fa conſequence inevirable d'une inſ- 
titution dont le bur étoit d' accumuler 
excluſivement autour de ce petit nom. 
bre toutes les eſpeces de biens. 

Ce principe eſt dur & rigoureux 
{ans doute. II ſeroit inſupportable i 
education ne Vadoucifloir , ou plutor 
fi Finrerer perſonnel de la partie du 
genre humain qui en profite , n'avoit 
fait employer rous les moyens imagi- 
nables pour Paftermir. Mais enfin tel 
qu'il eſt il exiſte , & ne ſera jamais 
Uttruir. Il eſt neceſlaire a la conſer- 
vation de la fociere , comme il Pa ere 
a ſon crabliſſemenr. C'eſt lui ſeul qui 
en entretient Pordre & Fharmonie. 
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CHAPEFET RE 


Continuation du meme ſujet. Examen 
d'un principe de Loke relauf a 
cette matiere. 


J t yentends pas l' Anglois. Pignore 
Sil y a une traduction Francoiſe du 
traitè de Loke ſur le gouvernement 
civil: ainſi je mai pas pu le lire lui- 
meme , ni ſavoir ſi les idees qu on lui 
prete ſont bien reellement les ſien- 
nes. Mais Jean Barbeyrac dans une 
note de ſon Commentaire (ur Pufen- 
dorff , donne Pextrait d'un chapitre 
contenu dans Pouvrage de ['Ecrivain 
Anglois : il s'y trouve un paſſage qui 
renverſe abſolument mes idces. Ac- 
credite du nom de Loke , il pourroit 
prevaloir ſur mes raiſons, ſi je ne le 

diſcutois pas formellement lui-meme. 
Mais je ne le fais qu avec une reſtric- 

tion: c'eſt que c'eſt moins Vaureur de 
PForiginal que Jai en vue, que celui 
de Fextrair. Je ne reponds a Loke , 
1 
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qu' en ſuppolant qi! ait eu en effer les 
dentimens qu'on lui attribue. 
Voici donc ce que dit cet homme 
célèbre, ſuivant Vexpoie de Barbey- 
rac (). Toutes les obligations od ſont 
res les enfans crant fondees ſur la gene- 
» ration a laquelle la mere concourt, 
„& contribue du moins autant que le 
„pere, il s'enſuit que Fun & autre 
„ ont un droit & un pouvoir egal ſur 
$ ceux qui naiſſent de leur union. De 
» forte que, pour parler exactement, il 
» faudroit appeller cette autoritè le pou- 
„ voir des parens, & non pas le pouvoir 
„ paternel, comme on fait ordinaire- 
„ment: inexactitude d expreſſion qui 
„ peut avoir donae lieu de s imaginer 
» que toute Paurorite fur les enfans 
» reltde uniquement dans le pere „. 
Nous avons deja repondu bien en 
detail a la premiere partie de ce 
- paſſage dans le chapitre; de ce livre. 
Nous y avons fait voir que Pace par 
F:quel on donne la naiſſance croit bien 
in d'impoſer des obligations a Vere 


8 i. 
— 


(9). Voyez Ie Traite du Droit de la Nature & 
des Gens, liy. 6, chap. 2, f. 10 , note 2. | 
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qui la recevoir. Ce ſont au contraire 
ceux qui contrivuent a la donner, pour 
qu il en réſulte des devoirs xcels. 
Mais ces devoirs eux-memes ne du- 
rent d'une part quaurant qu'ils ſont 
neceſſaires de Fautre: ils $*'evanoui(- 
ſent avec Fenfance , au moins dans 
erat de nature; de forte qu' au- lieu 
den inferer que le pere & la mere 
ont un pouvoir egal fur lage qui la 
remplace, il faut, par une conlequence 
route oppolce , dire qu ils wen ont ni 
Fun ni Fautre. 

Dans Tordre civil ce weft plus la 
meme choſe : mais cette egalire du 
pouvoir n'y eft pas moins chimerique. 
Le domaine ſupreme , comme dit tres- 
bien Hobbes (7), eſt indiviſible. It 
eſt ridicule de ſuppoſer a la fois deux 
maitres egaux : par cela feul qu'ils ſe- 
rojent egaux , ils ne ſeroient plus mat- 
tres, du-moins a Fegard du meme 
objet: ces deux termes emportent une 
contradiction : & de meme quune 
polleſſion indiviſe exclut la propricre , 
de meme auſſi la parite de la jouiſſance 
en eſt la deſtruction. 


* * 


* or „ * —— 
—B 


(r} De Cive, cap. 9. 
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5: La Tuioz:: 

C'eſt ce qui a ere ſenti de tous les 
Ecrivains qui ont ſuivi a cer cgard le 
ſyſteme de Loke : Grotius entre au- 
tres sden eſt bien appercu. « Si, dit-il, 
» les deux pouvoirs viennent a ſe cho- 
» quer , celui du pere doit avoir la 
» preference, a cauſe de la ſupcriori- 
» TC, ou plutor de Fexcellence du ſe- 
„ xe „ (S). Peur-etre en reconnoiſſant 
le principe, en auroit- il pu ſupprimer 
la prerendue juſtification. C'eſt affoi- 
blir une verite auſſi inconteſtable que 
de Pappuyer par une auſſi mauvaiſe 
raiſon. OE 

Cette excellence d'un ſexe n'eſt pas 
demontree a beaucoup pres. Elle n'e- 
xiſte point dans le plan de la nature 
qui a aſſignè a chacun des deux ſes 
fonctions diſtinctes, ſans les aſſujettir 
a autre choſe qu'a les remplir exacte- 
ment. Elle eſt erablie dans le fair par 


les inſtitutions ſociales : mais C'eſt plu- 


tot relativement aux individus qu aux 
ſexes. On a réglè qu'un homme ſeroit 


| ſuperieur à ſa femme: ce neſt pas a 


dire que le ſexe de Pun ſoit en effet 


* 


(5 ) Ob ſexus preſtanciam, De jure belli ac pacis, 
livre 2, chap. 3. 
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au-deſſus de celui de l'autre. La ſo- 
ciere peut bien changer les acceſſoi- 
res; mais elle ne touche point à Pel- 
ſence des choſes: or cette eſſence 
dans lVordre naturel, eſt une liberté 
reciproque , d'où s enſuit entre le ma- 
le & la femelle, une egalire parfaite. 

Quoi qu'il en ſoit au- reſte, Grotius, 
comme on le voit, n'a pas pu le diſſi- 
muler que Fadmiſſion de deux pou- 
voirs occaſionneroit des combats qui 
les aneantiroient tous deux. Il con- 
vient que pour les terminer il faur 
que la balance penche d'un core; &, 
de fon aveu, ceſt au pere que doit 
echeoir le baſſin le plus peſant. Je ne 
dis pas autre choſe : mais il y a entre 
Grotius & moi cette difference, qu'il 
en apporte une raiſon frivole, & que 
Joſe croire la mienne inconteſtable. 

Si Phomme peut plus dans la fa- 
mille, c'eſt que ſon autoritè eſt une 
ſuite neceſſaire de Poperation meme 
qui a conſtituè cette famille dans Ve- 
tat où elle eſt : c'eſt que du moment 
qu'elle exiſte , il faut qu'il en ſoit le 
chef abſolu, & qu'elle ſeroit diſſoute, 


sil ceſſoit dy commander: C'eſt que ſi 
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par ſa nature il ne doit avoir ni mat- 
tre, ni inferieur, il doit par celle de 


la ſocictè tour-à- tour erre ſoumis & 


impecieux , obtir tant qu'il n'eſt que 


fils, & ordonner quand il eſt devenu 


ere. | 8 

F L'extrait de Loke a donc tort d'a- 
vancer que ſon autorite eſt ſujette a 
un partage. L'Auteur en eſt mal fonde 
a pretendre que le pouvoir paternel 
appartient aux parens indiſtincte- 


ment & en commun. Il n'a pas plus 
de raiſon d' inſinuer que c'eſt un pre- 


tendu defaur de juſteſſe dans une ex- 
preſſion, qui a fait attribuer au pere 
ſur ſes enfans une juriſdiction exclu- 
ſive. | | 
Elle lui appartient au meme titre 
que la propriete de ſes autres biens: 
elle n'appartient qu'a lui, & ne ſau- 
roit paſſer dans d'autres mains que 
de fon aveu. Ce principe a cte un des 
premiers decouverts & ſuivis dans le 
monde. Ce n'eſt que dans des tems 
plus modernes qu'il a eprouve des 
contradictions & des affoibliſſemens: 
la loi qui remet entre les mains du 
pere ſeul les renes deſporiques avec 
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leſquelles il doit regir toute ſa fa- 
mille, eſt a-peu-pres de la meme 
date que celle qui a permis d' en- 
clore un champ d'une haie ou d'un 


foſſé. ; 


— 
2 —— 


HA PI TRE. 


Que le pouvoir paternel, quoiqu illi- 
mite, etoit plus doux qu on ne 
Croct, 


I. ne faut pourtant pas croire que 
la condition des enfans fur auſſi dure 
que celle des eſclaves. Quoiqu' ils 
portaſſent a peu pres le meme joug , 
on ne doit pas penſer que cette ega- 
lice d obèiſſance produisit entr'eux une 
egalitè de traitement. Les premiers 
avoient bien plus de motifs de 
| conſolation que les ſeconds , quoi- 
qu'ils fuſſent tous aſtreints ſans diſ- 
tinction a ſuivre les mouvemens de 
la main puillante qui les dirigeoit. 
La ten ſreſſe paternelle remperoir 
ſans doute pour les uns cette auto- 
rite deſpotique qu'une dehance excu- 
ſable appe ſantiſſoit encore pour les 


— .. ——— ͤ ͤ— UgƷj2nõb . — 


90 La TrutoRIe 

autres. La crainte Eroir le ſeul lien 
qui attachar les eſclayes a la maiſon 
du proprictaire : il falloit donc tou- 
jours entretenir chez eux ce ſenti- 
ment accablant qui prevenoit la re- 
volte, en detruiſant tout le reſſort 
de leur ame : il ne falloit ſe mon- 
ter a eux quayec le baton leve, 
toujours prèt a punir. On etoit ob- 
lige de ſoutenir a leur egard une de- 
marche inhumaine , par une ſuite 
de demarches cruelles ; & parce 
qu'on les avoit une premiere fois 
rendus malheureux, on ne pouvoit 
plus ſe diſpenſer daggraver leur mi- 
ſere, puiſqu'elle étoit la baſe de la 
felicité du maitre. 

Le ſort des enfans etoit bien dif- 
ferent. Chez eux la crainte n'excluoit 
pas amour. Ils devenoient Tinftru- 
ment plus que Fobjet du pouvoir du 
Fo: Si la politique avoit cru devoir 
es reduire a trembler ſous lui, la 
neceſlite en faiſoit ſes confidens & 
ſes appuis. Des qu une fois leur etar 
ſe trouvoit fixe, & leur dependance 
bien reconnue ils ceſſoient de de- 


yenir ſuſpects. Onn'apprehendoir plus 
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qu' ils excitaſſent de trouble contre 
le chef de la famille. Pour leur 6rer 
Fenvie de Fen cloigner, il en agiſ- 
ſoit avec eux de fagon quiils ne 
puſſent pas ſe flarer de retrouver 
ailleurs ce qu' ils auroient laiſſè chez 
lui. 

Son empire wetoit donc ni ſi dur, 
ni fi humiliant qu'on pourroit Vima - 
giner : tout concouroit a le rendre ſup- 
portable, autant que neceſlaire. II 
Sadouciſſoit de lui- mème par P'uſage. 
Quoique dans la ſpeculation il füt & 
dir ètre fans limites, il en recevoir 
d' aſſez etroites dans la pratique, & 
alors tout bien examine il ſeroit dif- 
ficile de decider ſi les enfans avoient 
5 perdu que gagne a ceſſer d'erre 
ibres. 

En donnant Pexemple de Pobei(- 
ſance à tout le reſte du domeſtique, 
ils acqueroient le droit de veiller a 
ce que perſonne ne Sen ecartar. IIs 
ctoient les lieutenans naturels du deſ- 
pote. A qui convenoit- il mieux de le 
repreſenter , qu à ceux qui ctoient 
ſortis de fon ſang ? A qui pouvoit-il 
avec plus de confiance remettre Te- 
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xercice de ſon autorite , qu'a ceux 
qu'un double lien engageoit a n'en 
pas abuſer , du-moins contre lui 2 
Les moindres fautes, il eſt vrai, 
pouvoient exciter dans un maitre ab- 
ſolu, une ſeverire inexorable. Il croit 
a craindre qu'un pouvoir ſans bornes 
ne produisit une rigueur ſans propor- 
tion. Un bras que rien n'avoit droit 
darrerer , ctoit capable de porter des 
coups trop peſans, quand la colere le 
conduiſoir : i] pouvoit arriver que le 
chatiment inflige par un deſpote aveu- 
gle ou prevenn, ſurpaſſar le delit, & 
privac ſucceſſivement la ſociètè d'un 
ou de pluſieurs citoyens qu'elle croit 
intereſlce a conſerver. 
Cet inconvenient etoit reel : mais 
il avoit ſon remede ou (on preſervarif 
dans la cauſe meme qui pouvoit le pro- 
duire. On evjtoit plus ſoigneuſement 
de devenir coupable, en voyant la for- 
ce & PFindependance de la main ar- 
mee pour punir. On trembloit davan- 
tage de commettre des fautes quand 
on ſongeoit a lerendue de la puiſſance 
qui en arbitreroit la peine. La crainte 
qu'elle inſpiroit devoit rendre fort 


* 
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rares les occaſions de Pexercer, & 
pour quelle fut preſque ſans uſage, il 
ſuffiſoit qu'elle exiſtat. 

D'ailleurs il n'y a pas de grands 
biens dont il ne puiſſe naitre de pe- 
tits maux, & celui-la eroit un de ceux 
qui devoient le moins effrayer les Le- 
giſlateurs. Il y avoit moins de peril a 
rendre les peres trop puiſſans, qu'a 
laiſſer les enfans trop libres. Labus 
que les premiers croient en quelque 
ſorte autoriſes a faire de leur pouvoir 
tendoit a affermir la fociere; celui que 
les ſeconds auroient fait de leur inde- 
pendance, Pauroit detruite ſans reſ- 
fource. Son fondement eſt la privation 
qui ore tout au grand nombre, pour 
tout donner au petit: ſon lien eſt la 
crainte qui fait reſpecter ce partage 
inégal. Laquelle étoit plus favorable 
a ſon ſoutien & plus conforme a ſon 
eſprit, d'une autoritè qui neceffitoir 
Pobeiflance, ou d'une libertè qui au- 
toit legitime les révoltes. 

Le deſpotiſme paternel admettoit 
des modifications: l'affranchiſſement 
des enfans ne pouvoit conduire qu'à 
des excès. Il n'eſt donc pas ctonnant 
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que la legiſlation ſe ſoit decidee en 
faveur de l'un au prejudice de Pautre, 
Il etoit naturel que des reglemens 
deſtines a maintenir la paix appuyaſ- 
ſent un Etabliſſement qui faiſoit la 
moitiè de leur ouvrage. Quand il ny 
avoit point de diviſions entre les fa- 
milles, la guerre ne pouvoit naitre 
qu' entre les chefs : ce qui diminuoir 
beaucoup les ſecouſſes dont la conſti- 


tution de la fociete la rendoit ſuſcep- 
tible. 
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CHAPITRE XVII. 


Que le droit excluſif accorde aux enfans 
de ſucceder d leur pere, etoit une 


compenſation de la dependance qu'on 
lui ayoit impoſee. 


Da PRES tout ce qu'on vient de 


voir, on ne doit pas erre ſurpris que 
la generation nouvelle ſe ſoit preree 
fans repugnance a ſubir le joug auquel. 
on venoit de la ſoumettre. Il lui eroir 
moralement impoſſible de sy refuſer. 
Elle s'y étoit familiariſee pendant la 
longue durèe de Penfance. Le pouvoir 
qui captivoit ſa vigueur ſuccẽdoit im- 


perceptiblement a celui qui avoir aide 


{a foibleſſe. Un enfant voyoit dans ſon 
pere un maitre redourable , avant que 
de ceſſer d'y voir un bienfaiteur com- 
patiſſant. Ces deux idees ſe fondant, 
pour ainſi dire, enſemble, ces deux 
facons d' enviſager le meme homme 
sadouciſſant ou ſe fortifiant Pune par 
Pautre, le ſentiment confus, mais effi- 
cace qu elles devoient produire , pre- 
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venoit également PFefiroi de la puiſ- 
ſance ou Pabus de la bonte. Il n'en 
reſtoĩt que ce quꝭ il falloit pour moti- 
ver à la fois la ſoumiſſion & la ten- 
dreſſe. | 425 
Ce n ètoit pourtant pas encore aſſez. 
La crainte & Pamour font ſans doute 
deux puiſſans mobiles de Peſprit hu- 
main. Mais l'effet de Tune & de Tau- 
tre eſt ſouvent traverſe par les paſſions. 
Leur force d'ailleurs depend preſque 
toujours de la preſence de objet qui 
les excire. Elle ſuit les degres de ſon 
eloignement ou de ſon voiſinage dans 
ſon accroiſſement comme dans ſa di- 
minution. Pour lui donner une activire 
conſtante, il falloit encore y joindre un 
motif plus imperieux, un ſentiment 
vainqueur de tous les autres, un ſenti- 
ment que Pabſence irrite & que Þ'eloi- 
gnement noutrit, qui a fa ſource dans 
les paſſions memes, & les ſubjugue 
toutes en les flattant. Ce motif fut 
Feſpèrance dont la politique fur alors 
faire Fuſage le plus adrot. 
Le maitre reJoute, dont les mains 
- vicovrenies avoient aide a poſer les 
premieres picrres de Pedifice ſocial, 
commencoir 
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commencoir a ſe reſſentir des ap- 
proches de la vieilleſſe: le tems in- 
ſultoit a perſonne en affermiſſanr 
ſon ouyrage. Il ſe ſentoit entraine 
vers ce terme fatal od une triſte 6x- 
perience lui avoit deja trop appris 
que tout devoit aboutir. Il entre- 
voyoit le moment on cette propriere 
ſi bien erablie , alloit lui echapper. 
Deja ſe decouvroir a ſes yeux Pepoque 
terrible od, de tant de biens accu- 
mules par la force, il ne lui reſte- 
roit plus que le be ſoin d'un tombeau. 

A qui laiſſeroit-il ſes biens dont 
il alloit erre force d' abandonner la 
poſſeſſion 2 Quels ſeroient ſes ſucceſ- 
ſeurs au prix de ſes travaux & de 
ſes combars 2 Ne devoit-il pas retour- 
ner à ces autres lui- meme , ſi long- 
tems Eleves dans ſon ſein? IIs 
avoient contribue au ſoutien & à 
Paugmentation de fa fortune. N*e- 
toit · il pas juſte qu' ils en recueilliſſent 
le fruit? Ils eroient reſtes attaches , 
ſoummis a lui pendant une longue 
ſuite d'annees. Si la crainte de ſe 
depouiller pendant fa vie Pavoit em- 


peche de reconnoitre leurs ſoins en 
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les admettant à ſa propricte, n etoĩent- 

ils pas en droit d'y pretendre apres 

ſa mort: & quel inrerer arg l'em- 
scher de concourir a leur en faire 

adjuger la poſſeſſion, puiſquelle al- 

loit Fai echaper pour toujours ? 

Il avoit voulu reſter leur maitre 
pour jouir lui-mème de leurs hom- 
mages & de leurs reſpects. Mais 
pouvoit-il ſoutenir Videe d'ererniſer 
Teſclavage de fon propre ſang 2 ſe 
ſeroient-ils d'ailleurs preres a paſſer 
ſous un pouvoir ctranger , avec les 
chaines dont il les avoit charges : 
La puiſſance qui les contenoir venant 
a ſe diſſoudre , wauroient-ils pas re. 
pris leur liberre ? on les efforts que 
Pon auroit hazardes pour les en pri- 
ver une ſeconde fois, wauroienr-ils 
pas cauſe des combats au milieu del- 
quels ſe ſeroit anèanti le nouvel or- 
dre qui lui avoit coùtè tant de peine 
- 4 inrroduire ? | 


Chaque pere de famille faiſoit ſans 


doute ces reflexions de fon core. Elles 


devoient ſe preſenter aux enfans 
meme qu'un intèrèt ſi preſſant ren- 
doit clair-yoyans & attentifs a tout 
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ce qui ſe paſſoit autour deux. Cette 
adoption commune des memes idées 
amena bientor un réglement gene- 
ral, qui mit le comble a la ſecuri- 
te des uns, & rendit plus aſſurée 
que jamais la ſoumiſſion des autres, 
parce qu'elle fut plus volontaire. 
On ne parut plus exiger de ceux- 
ci qu un aſſujettiſſement paſſager, 
auquel on attacha meme une com- 
penſation durable. On leur laiſſa eſpe- 
rer d' obtenir du tems un affranchiſſe- 
ment infaillible. On leut promit de 
les laiſſer a leur tour parvenir au droit 
de commander, apres qu' ils auroient 
long- tems éprouvè la neceſlire d'o- 
beir. On leur montra la perſpecti- 
ve agreable d'erre un jour reſpec- 
tes , craints , ſervis avec autant 
Texactitrude, qu'ils en auroient eu 
eux-memes en rempliſſant ces fonc- 
tions. Enfin ft on les comprit au 
nombre des choſes ſur leſquelles on 
accordoit aux peres un empire fans 
reſerve, on ſoul adjugea auſſi le 
droit excluſif d'y ſucceder. | 
L'une de ces conceſſions fut le 
rempart de la propricte , laquelle 
1) 
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on ſubordonnoit tout: l'autre de vint 
le prix d'une longue ſervitude 82 
portée avec patience. Des-lors le 
chef de famille pur enviſager la 
multiplication de [A enfans comme 
Paccroiſſement de ſon bien: il leur 
en conha la defenſe , & Vadminiſtra- 
tion, qui commenca ales intèreſſer, 
puiſque la propriere devoir leur en re- 
venir un jour. Il vit ſans inquietude 
augmenter le nombre de ces gardiens, 
qui exiſtant par lui, ne pouvoient plus 
deformais exiſter que pour lui. Ses ſoins 
pour eux en furent plus tendres, & ſon 
attachement s'accrut dans la meme 
proportion que la tranquillitè de ſon 
domaine. 
De leur core les enfans autoriles 
a regarder le bien de leurs peres 
comme leur propre patrimoine , ſe 
trouverent dedommages d'une priva- 
tion qui n'etoit que momentanee, 
Ce fut alors que Thabirude de porter 
le joug, & la certitude de ne b pas 
porter toujours, le leur fit paroitre 
a plus doux. Sous Pautorite pater- 
nelle qu' ils reconnoiſſoient, ils don- 
nerent eux-memes le jour a de nou- 
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veaux ſujets qu' ils ſe firent un plaiſir 
de lui ſoumettre. L'aieul fut tèmoin 
avec tranſport d'une fecondire qui 
reculoit les bornes de ſon empire: 
& tandis que les extremites de la 
famille gagnoient du terrein en ſe 
prolongeant toujours , il ſe conſidera 
avec joie dans le centre, comme 
la tige commune a laquelle ſe rappor- 
toient routes les branches. 


— 


CHAPALAE TN 


Preuves de ce que contient le Chapitre 
precedent, Que les enfans abſens de 
la maiſon du pere, nen partageoient 


pas la ſucceſſion. 


Par dit que la facultè excluſive de 
ſuccèder, ètoit Pouvrage de la politi- 
que. Jai avancè qu'elle avoit voulu 
par- là contenir Vinquietude de tant 
d' hommes dans la fougue de Page, & 
recompenſer en mème: tems leur pa- 
rience a ſouffrir un joug aſſujettiſſant. 
Les paſſions pouvoient leur faire ſen- 
tir combien il ètoit doux de jouir. La 
nature leur en avoit donnè les moyens. 
E ü 
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Nes avec des bras robuſtes, ils auroient 
pu etre a chaque moment tentès de 
S approprier ce qui ſe ſetoit trouvè a 
leur porree, ſi l'on navoit ſuſcitè dans 
leur cœur un gardien vigilant, ca- 
able d'eloigner la tentation, ou de 
R reprimer. 

Ce gardien c'croit Peſperance de 
devoir un jour à la juſtice, ce qu'ils 
n auroient pu tenir auparavant que 
de la force. Par un peu d'attente ils 
S'epargnoient des remords, & meme 
des dangers. Cette meme eſperance 
qui avoit defendu leurs peres contre 
eux , les garantiſſoit auſſi des entre- 
priſes de leurs enfans. Ils jouiſſoient 
plus tard, mais avec plus de ſecu- 
rite. Quand ils y crtoient une fois 
parvenus le repos preſent les dedom- 
mageoit de la complaiſance paſlce. 

Tel fur donc le principe de la 

artie du Droit civil qui erablir d'a- 
bord celui des ſucceſſions. Cela eſt 
ſi vrai qu un enfant alors, & encore 
long-tems apres en eétoit exclus, 
par cela ſeul qu'il ne vivoit pas 
dans la maiſon paternelle. Ceux qui 
y Etoient reſtes aſſiduement recueil- 
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loient ſeuls la totalitè des poſſeſſions. 
Ils reuniſſoient ſur leurs tètes les droits 
des abſens, & ceux- ci par Peloigne- 
ment etoient dechus de leurs prero- 
gatives. 

Ainſi on jugeoit que pour avoir 
part a un heritage, il falloit avoir 
partage les delagremens & les tra- 
vaux dont il étoit la compenſation. 
Pour revendiquer les privileges at- 
taches au nom de fils, il falloit en 
avoir eſſuyè les peines & exerce les 
fonctions; quiconque s'eroir ſouſtrait 
aux unes, devenoit indigne des autres, 
Que Peloignement ett ere volontaire 
ou force , il avoir les memes effets; 
& pendant long-rems on ne connut 
point d'autre {vin de desheriter les 
enfans, que de les ecarter du do- 
micile de leur pere. C'eſt de quoi 
la ſeule hiſtoire d Abraham fournit 
les preuves les plus convaincantes. 

Premierement , qu'on le voie for- 
tir de chez ſon pere Thare , pour 
ſuivre Yordre de Dieu qui Vappelle 
dans la terre de Chanaan. Il emme- 
na, dit la Geneſe, cout ce qu'il 
poſſedoit, & ce qui lui etoir ne d 
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Haran (t). Il weſt pas dit que ſon 
pere lui ait fait aucun avancement 
d'hoirie , ni qu'il ait etc queſtion en 
faveur du voyage qui le ſeparoit pour 
jamais du reſte de fa famille, de 
proceder a aucun partage. 

On ne ſauroit le prelumer. Thare 
Etoit encore plein de vie. Il avoir 
engendre Abraham a ſoixante & 
dix ans: & il en vecut en tout deux 
cent cinq. Il n'en avoit que cent 
quarante-cinq au depart de ſon fils, 
qui le quitta a ſoixante & quinze. 
On ne doit donc pas ſuppoſer qu'il 
ſe ſoit dépouillè pour enrichir le pa- 
triarche qui labandonnoit ſans retour, 
d' autant plus qu'il avoir d'autres en- 
fans, d' autant plus qu'il pouvoit en 
avoir encore, & que d' ailleurs Abra- 
ham paroit des-lors avoir ere riche. 

Si Fon demande don lui ſeroicnt 
venues ces richeſſes, c'eſt ce qu'il eſt 
aſſurèment fort difficile de demeler 
avec quelque certitude : mais on pour- 
ra en entre voir la ſource, {1 Von [Zak 
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(t) Et animas quas fecerant in Haran. Geneſe; 
chap. 11. 
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ne les loix de la propriere, en $af- 
f-rmiſſane meme, avoient pu ſe re- 
lacher. Il eſt aſſeʒ probable que les 
peres aſſignoient a chacun de leurs * 
enfans un pecule , dont ils abandon- 
noient la conduite a leur induſtrie 
& dont ils leur laiſſoient le profit. 

Le marche de Laban avec fon cou- 
ſin Jacob eſt un exemple des con- 
ventions qui pouvoient avoir lieu 
entre des parens plus proches. II- 
etoit 3 que le chef d'une fa- 
mille ſe voyant riche en troupeaux, 
& pere de pluſieurs enfans , leur en 
confiat la direction. Il Peroit auſſi 
que pour recompenſer leur fdelire , 
ou pour animer leur vigilance il leur 
permit d'en partager le produit aux 
conditions qu'il impoſoit luji-meme. 
Ils devenoient pour ainſi dire ſes 
fermiers. Il ſe contentoit de reſter 
le proprietaire du fonds du troupeau 
que les redevances annuelles augmen- 
toient tous les jours; & il ne les em- 
pechoit pas d' employer leur bonheur 
ou leur intelligence, pour accroitre 


de leur core ce qu ils en avoient 
tire, 
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Cette politique fair aiſement con- 
cevoir comment Abraham put ſe trou- 
ver opulent, en quittant la maiſon 
paternelle, ſans rien recevoir de ſon 
pere. D' ailleurs il etoir heuteux par 
. La protection du Ciel tour- 
noit en avantages pour lui, les in- 
cidens qui ſembloient de voir cauſer (a 
perte. Si un prince voluptueux lui 
enleve ſa femme, que l'on prend pour 
{a ſcœur, il lui en revient des pre- 
ſens ſans nombre. On lui donne des 
brebis, des baufs, des eſclaves, 
c'eſt-a-dire de toutes les eſpèces de 
richeſſes alors connues. 

La colere de Dieu &clate-r-elle 
contre le raviſſeur ? eſt- il force , par 
la puiſſance divine, de rendre la proie 
dont il s'eſt empare? la reſtitution 
devient pour Abraham auſſi lucrati- 
ve que Penlevement. Lune & autre 
lui attirent des bienfaits. On le char- 
ge de dons en prenant fa femme: 
on Fen accable en la lui rendant. 
II n'eſt pas eronnant qu'un homme 
fi favoriſe du Ciel, & ſi bien traité 
fur la terre ait acquis de très- grands 


biens: il ne Peſt pas qu'il ait pu ſe ſe- 


D- 
JU- 
on 
on 
Par 
ur- 
in- 


r (la 


lui 
our 
re- 


DES LOIX CIVIIES. 1oy 
parer de ſes freres ſans les appau- 
vrir par un partage premature. 
Si pouttant il avoit eu des droits 
ſur les poſſeſſions paternelles, le 
moment de les revendiquer auroig 
etè cinquante-cinq ans apres , a la 
mort de Thare. Si Abraham &eroir 
encore regarde comme heritier , 
ceroit alors qu'il falloit reyenir , & 
faire valoir ſon titre. Cependant il 
reſteenrepos. Iloublie entièrement fa 
famille. II ne ſonge ni aux biens qu'il 
y a laiſſes, ni aux revolutions qui 
peuvent y ere arrivees. Il ſe conſi- 
dere comme cerranger par rapport a 
elle. . 

Il ne $en ſouvient que quand il 
Sagir d'y chercher une femme pour 
ſon fils. Alors il y envoie un expres 
qu'il charge de cette commiſſion. Si, 
malgrè ſon exil volontaire, il avoir 
conſervè des droits ſur ſa part à la 
ſucceſſion de Thare , & que Peloi- 
gnement ſeul Pct emvcche de les 
reclamer , le voyage d'E'icler ètoit 
une occaſion favorable qu'il ne falloit 
pas manquer. S'il les avoĩt abandon- 
nes, par pure generolite , * pouvoit 

VJ 
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compter ſur la reconnoiſſance de ſes 
freres ou de ſes neveux qui en avoient 
profite, & ceux-ci lui en auroient 
donne des marques. 
® Dans l'un ou l'autre cas il devoit 
inſtruire ſon mandataire, oudes droits 
qu'il s toit reſerves, ou de ceux aux- 
quels il avoit renonce. Il ne falloit 
ni negliger de luiapprendre les morits 
d'une repetition qu'il pouvoit pour. 
ſuivre , ni Pexpoſer a recevoir des 
remercimens dont il wauroit pas 
compris la cauſe. Cependant ſon mai- 
tre ne lui dit rien. Toutes ſes inſtruc- 
tions ſe reduiſent au mariage pro- 
Jette. Sa miſſion eſt remplie des qu'il 
a demande & obrenu une femme 
telle qu'il la ſouhaite. Ni lui, ni les 
parens avec qui il traite , ni le Pa- 
triarche qui Penvoie ne font dans 
route cette affaire mention du moin- 
dre interer temporel. Il eſt donc plus 
que probable qu'il n'y en avoir pas. 
Cette indiffèrence de tous les cores 
nous autoriſe à conclure que les parens 
ſe conformoient a la Loi en gardant 
tout, de meme qu'Abraham en 
ne redemandant rien. De part & d au- 
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tre le ſilence nemportoit ni me- 
rite ni injuſtice. Le mari de Sara ne 
regrettoit pas une ſucceſſion a la- 
quelle il avoit renonce lui - meme, 
& dont Dieu le dedommageoirt par 
les faveurs dont il rècompenſoit ſa 
foi. Les enfans de Nachor ne lui 
en ſavoient pas gre, puiſque ce n'e- 
toit pas de lui preciſement , mais 
de la loi, qu'ils renoient les biens 
dont fon abſence l'avoit privc. 


— 


CHA PIT N S 


Continuation du meme ſujet, Nouvelles 
preuves dont il reſulte que les enfans 
abſens etoient exclus de la ſucceſſion 
du pere. | 


L/moverion que je tire de ce trait 
dhiſtoire me paroit naturelle : voici 
quelque choſe de plus fort. On a 
deja vu les termes dont fe ſervoit 
Sara dans ſa colere, pour exiger de 
ſon mari le banniſſement du fils de 
Fefclave qui lui etoit devenue odieuſe. 
Cheſſex- le , dit- elle, car it ne ſera 
pas heritier ayec mon fils Iſaac. Ce 
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peu de mots, emporte une démonſ- 
tration complette de ce que j ai dit. 

Si la ſimple expulſion n'avoit pas 
etè une exheredarion formelle, une 
femme vindicative, telle que Sara, 
ſe ſeroit- elle contentèe dune pre- 
caution fi legere 2 Si Fabſence d'un 
fils n'avoit pas nanti Pautre de tous 
les biens du pere, une mere auſſi 
jalouſe des droits du ſien, s en ſeroit- 
elle tenue a demander Peloignement 
de celui dont le retour pouvoit un 
jour les rendre douteux! Si le petit 
Iſmael n'avoit pas ere exclus de la 
ſucceſſion de ſon pere, par cela ſeul 
qu'il alloit vivre loin de lui, la 
rivale d' Agar auroit- elle donnè la ne- 
ceſſire de Ten priver, comme une 
raiſon de le chaſſer 2 Si Peloignement 
n'avoit pas fait de tort a ſes droits, 
Sara ſe vengeoit d'une maniere en- 
core plus petite qu*inhumaine. 

Il y auroit eu meme dans fa con- 
duite plus d' imprudence que d'a- 
dreſſe, s'il n'avoit pas exiſte de loi 
qui aſtreignit Penfant exile a reſ- 
pecter cette marque de la volonte 


paternelle, & qui mit un obſtacle 
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invincible à ſa rentrèe dans des biens 
que Finterer Pauroir aſſez portè a re- 
clamer. C'eroit expoſer le fils cheri 
au reſſentiment du fils diſgracie. C'e- 
toit le mettre dans le cas de ſe voir 
un jour depouille, par la force, de 
cet h*ritage qu'il auroir dũ à une prè- 
ference capricieuſe. De meme qu'on 
vit peu de tems apres trembler le 
berger Jacob a Papproche du guerrier 
Eſaũ qu'il avoit cruellement offenſe, 
de meme auſſi Iſaac, pacifique & 
debonnaire comme il Feroit, au- 


roit eu tout a craindre du pere des 


Arabes. Celui-ci , eleve dans les de- 
ſerts de Pharan, devenu chaſſeur 
adroit (v) , & voleur impitoyable, au- 
roit ſans doute commencè par de- 
mander une reſtitution juſte de ſon 
propre bien, avant que de s emparer 
injuſtement de celui des autres. 
Ceſt cependant ce qui warriva pas. 
Le fils d' Agar fut reduit pour toute 
legitime, au pain & a Foutre ple ine 
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(v Ferus homo : manus ejus contra omnes, & manus 
vmnium contra eum... Juvenis ſagittarius. . Ceneſe, 
chap. 12 & 22, 
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d' eau qu'on avoit miſe ſur les epaules 
de ſa mere en la chaſſant ainſi que 
lui. Il ne penſa jamais a fe plain- 
dre de ce partage inegal. Il ſe con- 
tenta pour tout patrimoine de ſon de- 
ſert & de ſes fleches. Ce ne fut point 
aux depens de ſon heureux cadet 
qu'il developpa cet eſprit de rapine 
qu'il tranſmit depuis a ſes deſcendans. 
Il reſpecta toujours dans la poſſeſſion 
d'Ifaac le titre qui l'autoriſoit: & ce 
titre n'croit pourtant autre choſe que 
Parrer violent prononce par Sara, & 
execute par Abraham, Ejice ancillam 
& felium ejus. Peur-on croire qu'il 
eur paru ſi impoſant a un homme 
tel qu'Iſmael, sil wavoir ere la ſuite 
d'une loi generale & ſacree ? 

Ce n'eſt pas encore tout. Abraham 
devenu veuf ſe remarie. Il a ſept 
fils d'une ſeule femme. Il ne s'en 
tint probablement pas a celle-la , 
puiſque PFecriture parle des enfans de 
ſes concubines (4). Cependant fon 
projet, conformement aux ordres 
de Dieu , Etoit de laiſſer tous ſes 
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biens à Iſaac. Que fait-il pour les 
lui aſſurer? Il ne garde que lui ſeul 
dans fa maiſon. Il en ecarte tous 
les autres de ſon vivant. Sara eroir 
morte & il ne les traite pas ſi du- 
rement qu'I{mael. (x). Il leur fait des 

reſens, & les envoie serablir vers 
Orient: de forte qua ſa mort Iſaac, 
charge ſeul de l'adminiſtration des 
biens, en recueille excluſivement auſſi 
la propricte. Cette operation ſuffit 
pour le conſtituer heritier unique. 
Malgrele grand nombre desperſonnes 
intereſſees a combattre ſes droits, il 
n'y en a pas une ſeule qui les lui 
conteſte; preuve évidente de Pexiſ- 
rence dune loi qui les condamnoit au 
ſilence. 

Peut. tre dira- t. on qu' Abraham 
avoit pu faire un teſtament qui ex- 
cluoit les rivaux du fils bien aime : 
8 penſera- t- on qu' Iſaac etoir 
cgataire plutor quikeritier , & que 
ſon privilege pour ſacceder ſeul eroir 
moins fonde fur une diſpoſition ge- 


8 


(x) Separavit eos ab Iſaac filio ſuo dum adhuc vis 
veret, ad plagam Orientalem. Ibid. 
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nerale du droit commun, que fur 
une volontè particuliere du pere mou- 
rant, enoncce dans un acte juridique. 

Mais ſi cette circonſtance avoit eu 
lieu, I' Ecrivain facre auroit-il oublic 
den faire mention? La preference 
ſpeciale attribuèe a Iſaac & a Jacob 
toit le fondement des droits qu al- 
loit revendiquer le peuple pour qui 
Moiſe ecrivoit : auſſi n'oublie-r-il au- 
cune particularitè capable de Teclair- 
cir; il ſaiſit tout ce qui eſt propre a 
donner a ſon hiſtoire Vauthenticite 
qu'elle pouvoit recevoir de Vaſſembla- 
ge des monumens humains, outre celle 
qu'elle tenoit de Vinfluence de VE 
prit Saint qui la dictoit. 

Il promene les Patriarches dans 
tout le pays de Chanaam , dont il 
animoit leurs deſcendans a s emparer. 
Il fait voir par-tout des traces de 
leur paſſage. Il entre à cet egard dans 
les plus petits détails. Il ne manque 
aucune occaſion de montrer aux Juifs 
qu'il conduiſoit, leurs ancètres appelles 
depuis long- tems a la poſſeſſion de 
la terre, od il promet de les faire 


rentrer. II parle du puits du via 
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vts Loix CIVIIES. 115 
6 voyant , de Parbre de Mambre , de 
la pierre de Bethel , des benedictons 
donnees a Jacob au prejudice d'Efaii, 
enfin de rout ce qui peut intereſler 
fa nation. Il pouſſe le ſoin de ne rien 
omettre a ce ſujet juſqu'a un ſcrupule 
qui nous paroĩtroit minutieux, ſi Dieu 
lui-meme ne Tavoit jugè neceſlaire. 
Auroit-il neglige une circonſtance 
auſſi precieuſe que celle d'un teſta- 
ment qui auroit transfere a Ifaac 
toutes les prerogatives dues au fa- 
vori du ciel, qui auroit inſpire a ſes 
envieux plus de reſpect pour ſes droits 
& plus de menagement pour ſa per- 
ſonne? Moiſe rauroit-il pas mis dans 
tout ſon jour une particularice auſſi 
eſſentielle a Phiſtoire d'un des auteurs 
de la colonie qu'il dirigeoit 2 Abra- 
ham, en donnant a fon fils des mar- 
ques de tendreſſe, auroit ſans doute 
auſſi dit dans le meme acte quelque 
choſe de {a poſterite. Dieu Pauroit 
eclaire ſur Favenir : il lui auroit permis 
d' annoncer des evenemens fururs , & 
de prophetiler en faveur d'une race 
qu'il deſtinoit a de ſi grandes choſes, 
comme le fit depuis Jacob au lit de 


Tui enn 

la mort. Loreille d' Abraham avoit 
ere frappce tant de fois des promeſſes 
magnifiques faites a ſa poſtérité. II 
les auroit rappellces en aſſurant un 
ſi grand avantage à celui qui devoit 
partager avec lui Phonneur de la pro- 
duire : Cavroit ete meme un moyen 
pour legitimer aux yeux des hom- 
mes une donation excluſive qui pou- 
voit ſans cela paroitre extraordi- 
naire. 

Quand il achere un petit cham 
avec une caverne pour y 3 
femme, le Legiſlatevr fait le récit le 
plus exact des motifs, des prelimi- 
naires de la concluſion & de la 
conſommation du marche (y);il donne 
juſqu'à la deſcription topographique 
du champ & de la caverne. Lune 
eſt double, & regarde Mambre: autre 
dans tout ſon circuit eſt environne 
d'arbres qui ſont vendus avec le 
fonds. Un Hiſtorien auſſi ſoigneux, 
& auſſi- bien inſtruit en conſeryant 
avec tant d' attention de ſemblables 
details , auroit-il oublie de tranſcrite 
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(y) Gen. chap. 23. 
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pz:s Loix Civites. 117 
en entier une piece auſſi intereſſante, 
que d'autres qu'il rapporte ſemblent 
au premier coup d'œil Verre peu? 

Tout nous autoriſe donc à croire 
qu en effer Abraham ne fir point de 
teſtament. C'eſt là le cas od une preu- 
ve negative devient concluante , où 
une omiſſion acquiert la force d'une 
affirmation. Iſaac ſucceda a fon pere 
fans contradiction, parce qu'a {a mort 
il &oit ſeul à portee d'en recueillir 
les biens. Pas un de ſes freres ne 


ſongea a l inquiẽter, parce qu il agiſ- 


ſoit en vertu d'un droit ètabli & re- 
connu. D'odù il s' enſuit, comme je Pai 
dit, que Fabſence emportoit une re- 
nonciation volontaire ou forcee a I he- 
redire, & que par conſequent Fordre 
introduit dans les ſucceſſions etoir 
Pouvrage de la politique. 

Elle vouloit par la maitriſer les 
eſprits. Elle conſolidoit la propriere 
du pere. Elle multiplioit a fa portée 
les occaſions de manifeſter ſon pou- 
voir. Elle lui donnoit un moyen facile 
pow punir a la fois les enfans re- 

elles & recompenſer ceux qui reſ- 
toient ſoumis, Elle veilloit auſſi en 


— TITER — OI 


= iLa Iuz0'>12 
meme tems à prevenir la diſperſion 
des familles. La crainte de la priva- 
tion, & Teſpoir de la jouiſſance en 
retenoient les membres autour du 
chef. Ils diſputoient entr'eux de zele, 
d'attachement & d' aſſiduitè aupres de 
lui, parce que le prix de ces vertus 
dependoit de leur exercice. | 
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CHAPITRE X X. 


' Continuation du meme ſujet, Que les 
. Collateraux n'*etotent pas rappelles d 
la ſucceſſion , meme au defaut des 
enfans. 


La peine attachee a Pabſence , de- 
montre aflez Feſprit qui preſidoit au 
partage des biens d'un proprictaire 
après ſa mort: mais il y a encore plus 
c'eroir ſi bien la politique qui en 
avoit dicte les regles : la nature, & 
la proximité du ſang y avoient tc 
ſi peu conſidèrèes, que quand le defunt 
ne laiſſoit pas d'enfans, ſes domaines 
ne retournoient point a ſes parens. 
Ce n eètoit pas à des collateraux , quel- 
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pts Loix CIVIIES. 119 
que proches qu' ils fuſſent, que ſe tranſ- 
merroir {a propriere : elle paſſoit a 
celui de ſes eſclaves qui avoir le 
plus repreſente le role d'un fils; la 
loi lui donnoir pour heritier celui 
de ſes domeſtiques, qui, étant ne 
dans ſa maiſon , avoir vecu le plus 
long-rems avec lui. C'eſt qu on oa 
poſoit que c'eroit auſſi celui qui avoit 
eu le plus a ſouffrir de la ſervitude, 
& qui ètoit par conſequent le plus en 
droit d'en reperer le dedommage- 
ment. 

C'eſt de quoi je trouve encore dans 
la Geneſe une preuve qui me paroit 
indubitable. Jaime a en tirer mes 
exemples , premierement parce que 
ſon auteur eroit un homme inſpire; 
ſecondement parce que cet homme 
inſpir& eroit un Légiſlateur adroit & 
inſtruit; troiſiemement parce que ſon 
ouvrage eſt le plus ancien monument 
qui exiſte en ce genre, & qu'on y 
reconnoit par- tout Peſpric de Panti- 
quite dont je cherche a developper 
ici les maximes. Or il renferme un 
trait qui demontre fans replique la 
preference accordee à un elclaye af- 
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120 LaTrurtonte 
ſidu aupres de ſon maitre , quand ce- 
lui-ci n'avoir point d'enfans , fur les 
collateraux les plus proches par le 
ſang, & les plus voiſins par le do- 
r 

Abraham, dont le nom n'etoit en- 
core que de deux ſyllabes, s' entretient 
avec Dieu: Etre ſuprème l'aſſure de 
ſa protection, & l'engage a conce- 
voir les eſperances les plus flatteuſes. 
Ah Seigneur Dieu, que me donnere;- 
vous, dit le Patriarche? je mourrat 
ſans enfans : Eliefer de Damas mon 
Intendant a un fils, & parce que vous 
ne m avez point donne de poſterite , c'eſt 
cet enfant, ne dans ma maiſon , qui 
ſera mon heritier ; & Dieu lui re- 
pond, Von, ce neſt point celui- Id qui 


ſera votre heritier , mais celui qui ſor- 
tira de vous, Voila la traduction ſim- 


ple & tidelle des verſets 2 , 3 & 4 du 
chapitre 15 de la Geneſe. 
Pufendorff & Barbe yrac ont connu 
& cite ce paſſage ( x ) ; mais tous deux 
en tirent une bien ſinguliere conſeé- 
quence :ceft qu Abraham avoir dcs- 


| (7) Voyez du Droit de la Nature & des Gens, 
- liv. 4, Chap. 10, no 5 & note 2, ſur le no 4. 
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pts Loix CiviLles. 121 
lors deſſein de diſpoſer de ſes ticheſſes 
pendant fa vie. Suivant eux il ſon- 
geoit à inſtituer par un teſtament le 
jeune Elicſer ſon legaraire univerſel: 
& quand i! diſoit : C'eſt lui qui ſera 
mon heritier , ce nelt pas que Fel- 
clave eur encore aucun droit acquis : 
mais le Patriarche avoir en vue celui 
qu'il vouloit lui donner. 

La note où Barbeyrac etale cette 
chimere m'apprend qu'elle a deja ere 
combattue par un profeſſeur de Lei- 
pick nommé Polycarpius Mullerus. 
Je ſuis certaiuement flatte de me 
rencontrer avec un Profeſſeur de Lei- 
plick : je ſuis très- aiſe d tre du meme 
avis que M. Polycarpe Muller : mais 
nous devons tous deux bien plus nous 
felicirer d'etre de celui de la raiſon 
& de la verite. FED 

D'abord un moyendecilif contre ce 
ſyſteme, & dont j'aurois pu faire 
uſage dans le chapitre precedent, 
ceſt qu'il eſt plus que douteux que 
ja facultè de teſter fur alors connue. 
On pourroit peut-ètre aſſurer ſans 
craindre de ſe tromper que les droits 
d'un homme ſur les biens qu'il avoit 

Tome II. F 
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eus fur la terre sVanouiſſoient en 
meme temps que lui. Sa poſſeſſion 
ceſſoit avec fon exiſtence. On n'avoir 
pas encore imagine de ſoumettre les 
vivans à la volonte des morts, & 
d&erendre la jouiſſance au de-la du 
rrepas (a). 

Enſuite quand il ſeroit vrai que 
cette eſpèce de delire de l'eſprit de 
propriere eùt deja lieu, ce qui eſt 
certainement difficile a prouver;quand 
on pourroit croire que les hommes 
avoient des-lors trouve le moyen de 
ſignaler leur empire juſques dans les 
bras de la mort, & de conſigner en 
expirant des ordres qu'on ſuivoit lors 
meme qu'ils n'etoient plus, Pufen- 
dorff, ni Barbeyrac n' en ſeroient pas 
plusavances. Il nexiſte dans le paſſage 
citè, aucune trace d'un teſtament, ni 
de rien qui y reſſemble. Au contraire 
toutes les expreſſions en eloignent 
Fidee. Dans ce que dir Abraham, 
& dans ce que Dieu lui repond, il n'y 
a pas un mot qui puiſſe faire ſonp- 
conner a beaucoup pres une diſpo- 
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ſition libre, faite avec reflexion, en 
faveur d'une perſonne choiſie. 

Le rn s'adreſſe au Seigneur 
dans l'amertume de ſon ame. C'eſt 
dans une iorte de tranſport doulou- 
reux , C'eſt avec une eſpèce de re- 
proche qu'il lui dit: « Veus me pro- 
„ mettez beaucoup; mais comment 
» pourrois- je profiter de vos bontés 2 
ce neſt ni a moi ni aux miens qu'il 
» ſera permis d'en recueillir les fruits. 
„Ils paſſeront entre les mains d'un 
» Erranger que la loi me donne pour 
» ſucceſſeur. Vous m' avez refuſe la 
» puiſſance d'engendrer „non dediſt 
„mihi ſemen : parconſequent tous les 
» avantages dont vous me flatrez de- 
» viendront la proie d'un eſclave que 
» Jai nourri; vernaculus. C'eſt lui qui ſe 
» trouvera par ma mort le maitre de 
» tous mes biens ». | 

Tel eſt evidemment le ſens des paro- 
les d Abraham. Loin qu'elles annon- 
cent de ſa part, comme dit Barbeyrac , 
un deſſein forme d' aſſurer au fils de 'In- 
tendant tous ſes biens, on y dècou- 
vre un violent regret de ne pouvoir 
ren priver. Ceſt en ſoupirant que 
F ij 


124 LATRHEORIE 
le pere des Hebreux ſonge aux mains 
qu'il va cre force denrichir. Il fe 
repreſente avec un ſerremment de 
cœur le moment qui fera paſſer toutes 
ſes poſſeſſions au ſang de Fhomme de 
Damas, iffe Damaſcus. Quoique dans 
un caractcre doux comme le ſien, 
Findignarion ne paroiſſe pas auſſi vive 
qu'elle le ſeroit dans un autre, elle 
perce aſſez dans ſes diſcours, pour 
qu on ne puiſſe pas la meconnoitre, 
Lexplication que je donne a es 
paroles eſt encore mieux confirmèe 
par la reponſe que Dieu lui fait. 
Lunique raiſon que le Seigneur ap- 
porte pour le raſſurer contre la crainte 
de voir tomber ſa ſucce ſſion à l'hom- 
me qu'il redoute, c'clt qu'il aura lui- 
meme un fils: ce qui prouve que le 
fils ſeul pouvoit exclure l'eſclave, & 
qu'en effet fans la naiſſance d'Iſaac, 
Elie ſer auroit ere ſubſtituè A tous ſes 
droits. 
$i Abraham avoit eu le pouvoir 
de faire un teſtament, peut- on ſup- 
poſer qu'il eũt ainſi totalement oublic 
{cs parens? Il avoit tout aupres de 
lui ſon neveu Loth, a qui il a voit 
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daigne ſervir lui-meme de tuteur, 
& qui ne paroit pas lui avoir don- 
ne de ſujet de plaintes. A Haran en 
Meſopotamie , autour du tombeau de 
ſon propre pere, vivoient encore 
d'autres neveux qui pouvoient lui 
fournir un heritier de fon ſang, s'il 
avoit eu le droit de le choiſir. Ne 
les auroit- il pas preteres au fils d'un 
eſclave, encore tout fletri lui - meme 
par Fopprobre d'une ſervitude here- 
ditaire ? 

Quand il ſe vit devenu pere il 
aimoit encore afſez ſa famille pour 
ne vouloir pas aſſocier une errangere 
aux benèdictions que le ciel aſſuroit 
a la race de ſon fils: c'eſt une de 
ſes nieces qu'il lui donne pour epoule, 
& la prodigieuſe diſtance de ſa de- 
meure ne Pempeche pas de Penvoyer 
demander aux parens de qui il falloit 
Pobtenir. Dieu wexigeoit pas de lui 
ce retour de tendreſſe pour des pro- 
ches qu'il lui avoir fait abandonner. 


Si donc une loi plus forte qu'elle ne 
3 . A / 
Tavoit empechte de paroiure , ſi le 


droit commun n'avoit aflure au fils 
de Intendant, au prejudice des col- 
F iij | 
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lareraux , Pherirage qu'il avoit gou- 
vernè aux memes conditions qu'un fils, 
pendant la vie du maitre , Abraham 
auroit ſans contredit rappelle aupres 
de lui on Loth, ou quelqu'un des 
enfans ou petits enfans de ſon frere 
Nachor. 

Il ſe ſeroit fait un plaiſir de le 
preſenter lni-meme a Dieu devant 
qui il gemiſloir de n'avoir pas d'hé- 
ritier direct. II Pauroit ſuppliè de tranſ- 
fcrer ſur fa tète en faveur de la proxi- 
mite, une fortune & des benedictions 
qui il voyoit pres de lui ᷑chapper, faute 
de ſucceſſeur pour les recueillir : & 
Sil ne le fit point, ceſt ſans contre- 
dit parce Aae le pouvoir pas faire: 
c eſt que la loi, dont j ai deja de tant 
de facons dè ve loppè Feſprit, n'admet- 
toit pour heritier- dans une maiſon 
que celui qui en avoit aide le mai- 


tre. A ſes yeux les collatèraux n'etoient 


que des etrangers ſans conlequence: 
elle ne leur adjugeoit aucun avantage, 
parce qu' ils n'eroient d' aucune urilite. 
Ils avoient vecu hors de la dependance 
du proprieraire : ils ne devoient donc 
point participer aux privileges qui la 
rendojent ſupportable. 
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CHAPITRE XXI. 


Explication d'une Loi des Tartares citee 
par le Pere Duhalde, & dune cou- 
tume de I Aſie dont Peſprit a echappe 
à Auteur de Eſprit des Loix. 


Vous donc deux Loix bien diſtinc- 
tes & bien ignorees dont je ſuis par- 
venu a trouver les preuves dans l'an- 
tiquire. Elles font nouvelles pour nous 
fans contredit. Elles doivent nous pa- 
roitre ſingulieres: cependant il ne 


faut pas s imaginer qu'elles ſoient en- 


tièrement detruires; il ne faut pas 
penſer qu'il ne ſoit poſſible d'en de- 
montrer Pexiſtence que par le raiſon- 
nement. Elles exiſtent encore dans une 
grande partie du monde. Elles gou- 
vernent des peuples très- nombreux 
qui ont conſerve juſqu à preſent les 
tegles de la fociete primitive, & qui 
ont le bonheur de ne pas connoitre les 
abus de nos pretendues corrections. 
La premiere de ces Loix, celle qui 
prive les enfans abſens de la ſucceſſion 
F iv 
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du. pere ſe maintient dans toute a 
vigueur chez les Tartares , ſuivant le 
rapport de nos Miſſionnaires qui ont 
meſure leur pays, & etudie leurs 
mceurs. Cette nation eſt une de celles 


dont Porigine ſe perd dans les ſiécles 


les plus recules , & tient au commen- 
cement du monde. Ses coutumes ſont 
auſſi anciennes que ſon origine, & 
auſſi immuables que fa facon de vi- 
vre; de forte que ce qu ils font au- 
jourd' hui, on peut dire que leurs pe- 
res Font fait, & en remontant ainſi 
de generation en gencration , on peut 
ètte allure que rien ne reſſemble tant 
aux Patriarches des tems paſles, qu'un 
Tartare du norre. - 

La coutume qui regle chez eux la 
facon de ſuccèder, eſt une confirma- 
tion de celle qui diſpoſa des herirages 
parmi les premiers hommes. Ceſt or- 
dinairement le dernier des males qui 


recueille les biens a la mort du pere, 


& cela, dit- on, parce que les autres 
ont quittè de bonne heure, pour alle 
eux-memes former des etabliſſemens 
ailleurs, a meſure quiils en avoient 
la force. Celui qui reſte dans la mai- 
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ſon avec fon pere, ajoute M. le Prefi- 
dent de Monteſquieu, eſt donc fon 
heritier naturel. | 

Mais pourquoi ſeroit- il Pheritier na- 
turel, ſinon parce que la Loi ferme la 
porte de la maiſon ſans retour pour les 
autres des qu' ils en ſont ſortis? Pourquoĩ 
leur ſeroit- il defendu d'y rentrer , & 
d'y faire valoir leurs droits de fils, 
ſi, comme on Fa dit, Vabſence n'en 
emportoir pas l extinction? Ceſt le 
hs qui leur donne les troupeaux avec 
eſquels ils vont former leur nouvelle 
habitation, a la bonne heure : mais 
cette libèralitè ne leur vaut pas fans 
doute ce que leur produiroit un par- 
tage egal quand il vient a manquer. 
Quelque genereuſement qu'il les trai- 
te, il ne s puiſe probablement pas 
pour eux. II garde plus pour lui qu'il 
ne leur donne, & quelle que foir la 
rape de ſes biens qu'il leur diſtri- 

ue pendant ſa vie, il y a toujours 
de la leſion pour eux a ᷑tre exclus du 
partage après ſa mort. 

Mais la Loi n'ecoute point leuts 
W à cet ègard. Elle a voulu que 
a plus longue demeure aupres du chef 
F v 
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de la famille futrecompenſce par la plus 
roſſe part dans ſes richeſſes. C'eſt au 
fis qui lui a le plus long-tems obci 
qu'elle tranſmet fon domaine ſur ce 
qui lui appartenoit: il a fait grace a (es 
autres enfans en leur en abandonnant 
une portion : elle leur fair juſtice en 
les privant du reſte. . 

Celle qui exclut totalement les col- 
lateraux ne ſe ſoutient pas moins dans 
cette mème partie du monde. Que les 
Turcs Payent tranſplantèe avec eux du 
fond des Palus Mèotides, & par conſe- 

uent de la Tartarie, ou que la trouvant 
erablie dans leurs conqueres; ils Payent 
adopree , ce qui n'eſt pas moins pro- 
bable, & n'en demontreroit pas moins 
Panciennere, il eſt ſur qu'elle exiſte 
dans leur empire. Quand un homme 
meurt ſans enfans males,c'eſt le Grand 
Seigneur qui ſe rend fon heritier. II 
s'cſtapplique dans cette partie le droit 
attribuè d' abord a l'eſclave dont les 
fonctions approchoi2nt le plus de cet 
les d'un fils. Ce changement eſt Icger. 
Il winflue que fur application de la 
Loi : mais il n'empèche pas qu'on 
nen diſtingue très- bien Peſprit. 
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Monſieur le Preſident de Monteſ- 
quieu ne Pa pas ſaiſi. Il parle pour- 
tant de cette Loi: mais il nen re- 
marque que le danger. Ce qui en re- 


ſulte, ſuivant lui, c eſt que la plupart 


des biens de [Etat ſont poſſedes d'une 
maniere precaire (a). Cette conſèquen- 
ce weſt aſſurement pas juſte : il sen 
faut bien que la coutume qui y donne 
lieu puiſſe erre auſſi funeſte dans fon 
execution, qu elle eſt raiſonnable dans 
ſon principe. 

D'abord les occaſions de la mettre 
en pratique ne doivent pas ctre fre- 
quentes. Le celibat eſt inconnu dans 
Afte. Les enfans des eſclaves ſervan- 
tes, ſont habiles a ſucceder comme 
ceux des eſclaves epoules. Le titre de 
la mere ne fait rien a la legitimite du 
fils. Le plus ou le moins de ceremo- 
nies n'eſt point ce qui fait valider un 
mariage. La, les effets politiques ſui- 
vent des effets naturels, au- lieu que 
parmi nous les effets naturels depen= 


dent des effers politiques: ce qui eſt 
fort different. 


(a) Eſprir des Loix , liy, 5 , chap. 14. 
F vj 
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Avec tant de facilités pour ſe don- 
ner des hèritiers directs , on {ent com- 
bien il doit ètre rare que Pon vienne 
à en manquer. Ainſi le droit du Grand 
Seigneur, tout conſtant, tout authenti- 
que qu'il eſt, doit fe reduire a très- peu 
de choſe. Il n'a pas ſouvent les occa- 
ſions de Pexercer ;&, lors meme qu'<1. 
les ſe preſentenr , de ce qu'il peut en 
effet 1 rèſerver la propricte des biens 
que le haſard lui procure, il ne sen- 
ſuit pas qu'il ſe la relcrve. Il la rranl: 
fere a quelqu'un de ſes ſujets qu'il en 
veut gratifier, comme nos Rois laiſ- 
ſent ordinairement recueillir par dau- 
tres les profits inhumains du droit 
d'aubaine. Ils ne ſouillent point leurs 
trèſors eny admettant ces gains odieux. 
Ils diminuent la barbarie de la loi qui 
les leur adjuge par Femploi genereux 
qu' ils en font. | 
Les Sultans ont la meme politique. 
Ils font de ces benchices ineſperes la 
rècompenſe de leurs creatures. S'ils ſe 
reſervent quelque droit fur les biens 
ainſi donnes , celt tout au plus celui 
d une eſpece d'hommage: & quand 
ils en garderojent par devers cuz la 
propricte , quand ils men tranknet- 
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troient reellement a leurs donataires 
que Puſufruir; ce ne ſeroit pas une 
raiſon pour dire , comme Pa fair M. 
de Monteſquieu, que la plupart des 
biens de Perar font poſledes d'une ma- 
niere prècaire. 
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GHAPTERE II. 


Continuation du meme ſujet. Combien 
Monſteur de Monteſguieu S'eſt me— 
pris en parlant de la coutume ci- 


deſſus. 


A CETTE coutume qui met dans la 
main du Prince, ſuivant le ſyſtẽme de 
cet Ecrivain, la plupart des biens fonds 
de l'Etat, il en joint encore deux au- 
tres. La premiere : Ceſt que, dit- il, le 
Grand Seigneur donne la plupait des 
terres d fa milice, & en diſpoſe a {a 
fantaiſte. La ſeconde, c'eſt qu'il ſe ſai- 
fit de routes les ſucceſſions des Officiers 
de Pempire. Qu il me ſoit permis de 
remarquer combien tout eela manque 
de juſteſſe. Les principes ſont auſſi 
faux que les contequences font haſar- 
dees. Ni une, ni Pautre de ces cauſes 


aso 

ne peut avoir le moindre effet ſur la 
maniere de poſſeder les terres en Tur- 
quie. C'eſt ce que je ne puis m'empe- 
cher de demontrer, au haſard de faire 
une petite digreſſion. 

Premierement le Grand Seigneur 
donne quelques terres a fa milice : 
mais M. de Monteſquieu ne ſonge pas 
que ce font des benefices militaires, 
des fonds conſacrès à cet uſage depuis 
la conquète. Ils appartiennent au corps 
de la milice: le Sultan ne fait qu'en 
nommer Pufufruitier , de meme que 
nosRois conferentletitre des Abbayes, 
&c.dont le Clerge eſt le veritable pro- 
prictaire. C'eſt ce qu'on appelle des 
Timariots. Le Monarque Ottoman eſt 
reſponſable a la nation de emploi 
qu'il fait de ces rècompenſes deſtinees 
a ſes defen(eurs. 

En Europe on les diſtribue a ceux 
qui prient pour FErar : en Turquie on 
les reſerve aux mains qui comba:- 
tent pour lui. Chaque pays a ſes uſa- 
ges: la coutume erablie dans le notre 
a cet epgard ne doit pas nous rendre 
injuſtes envers. des errangers qui en 
ſuivent une un peu differente. Toutes 
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deux ſont ᷑galement louables en exa- 
minant le principe de leur inſtiryrion : 
mais Vune ne peut pas plus que lau- 
tre produire effet que lui attribue 
M. de Monteſquieu. La nomination de 
quelques vieux Janiſſaires a des Tima- 
riots dans Tiſle de Chyprg, ou dans la 
Paleſtine , n'eſt pas plus nuiſible à la 
propriete des biens fonds en Turquie , 
que ne Veſt en France celle d'un Che- 
valier de Malthe a une Commanderie 
de Provence ou de Languedoc. 

Secondement eſt il bien vrai que le 
Grand Seigneur s empare des ſucceſ- 
ſions de tous les Officiers de FEmpi- 
re? Les relations ſont pleines de traits 
qui prouvent le contraire. Le fils d'un 
homme conſtituè en dignitè n'hèrite 
point à Conſtantinople de la place de 
ſon pere: mais perſonne ne lui en 
conteſte les biens. Les enfans d' un 
Bacha decede n'onr point de droit a 
ſes trois queues , comme ceux d'un 
Officier de FOrdre de S. Louis ne fe 
24 ora pas autoriſes a en porter 
a Croix, quand ils Font perdu. Mais 
la privation ſe borne a ces honneurs 
perſonnels qui ne doivent $'accordes 


rio 

qu au merite : elle ne $'crend pas juſ- 
qu' aux privileges qu'on eſt convenu 
datracher a la naiſſance. L'Aga qui 
commande au Chateau des Dardan- 


nelles laiſſe ſes biens à ſa famille auſſi 


tranquillement, auſſi ſurement que le 
Lieutenant de Roi de Dunkerque ou 
de Baionne. 

Je ne vois en Aſie que deux ſortes 
d'hommes dont les treſ{ors ſoient dc- 
volus au Prince a leur mort. Ce ſont les 
Eunuques attaches particulièrement 
dans le ferrail au ſervice de fa per- 
ſonne, ou les coupables qu'il a fait 
perir. Dans Tun de ces cas il ne fait 
que ſuivre la premiere Loi dont on a 
parle. Les Eunuques n'ont point d'en- 
fans: le droit commun ſeul l'autoriſe- 
roit a leur ſucceder : mais de plus ils 
ſont ſes efclaves. Eux & leurs biens 
lui appartiennent : ainſi quand il s'en 
ſaiſit a leur mort, il ne fait que ſe re- 
mettre en poſſeſſion de ce qu'il auroit 
pu reprendre pluror. Dans l'autre cas 
il ne ſuccede point, il confiſque. Ce 
neſt point un heritage qu'il recueille, 
ceſt une peine qu'il inflige : & dans 
tous les deux, quelque riches, quel- 
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que paiſſans que ſoient les defunts , 
ce ne ſont pas des terres qu'il acquiert, 
mais de For, des pierreries , des fem- 
mes, des chevaux, un grand mobi- 
lier , & point de biens fonds. 

C'eſt une remarque bien importan- 
te a faire, & qui ſeule prouve peut- 
etre la ſupèrioritè des gouvernemens 
de l'Aſie, ſur toutes ces adminiſtra- 
tions nèes de Panarchie gothique dont 
nous avons tant de peine a debrouiller 
la confuſion, & à mettre en jeu les 
reflorts. Il ny a pas de Princes qui 
poſſedent moins de fonds de terre, 
que les prerendus deſpotes de cette 
partie de notre continent. Leurs reve- 
nus conſiſtent en imports qui ſe payent 
en nature, & ſoulagent le peuple au- 


lieu de Pecraſer: ils conſiſtent en doua- 


nes bien indignes de ce nom , parce 
qu'elles ſont douces, que les Com- 
mis en ſont honnètes, & les Rece- 
veurs defintereſſes:ils conſiſtent en con- 
fiſcations qui ſont Yeguillon ou le prix 
dela juſtice, & quine rombant jamais 
que ſur les gens en charge, depouillent 
plus ſouvent le ctime que Finnocence: 
enfin ils conſiſtent en preſens volontai- 
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res qui ſignalent l'amour des ſujets, ſans 
leur cotiter de larmes, & enrichiſſent 
le Souverain , ſans deshonorer ſes Mi- 
niltres. 

Les ſommes que ces difſèrens objets 
produiſent ſervent a acquitter les char- 
ges de FErat, qui n'a jamais de de- 
biteurs. Elles payent les diverrifſe- 
mens du Prince qui s amuſe fans faire 
de malheureux, & dont les plaiſirs 
ne jettent perſonne dans le deleſpoir, 

Leur ſuperflu s' accumule dans un tré- 
ſor qui epargne au peuple la dure ne- 
ceſſitè de redoubler ſes ſubventions, 
dans les calamites extraordinaires ou 
imprevues. On ne fait ce que c'eſt que 
de le ſacrifier à Faugmentation d'un do- 
maine chimerique , qui devient le pa- 
trimoine des regiſſeurs, bien plus que 
celui du maitre , & qui pourroit ſer- 
vir ſeulement à faire ſouvenir celui 
qui peut tout aujourd'hui, du peu que 
pouvoient autrefois ſes ancetres ? 

Les grands dans leur conduite ſui- 
vent a-peu-pres les memes principes. 
Ils tachent Ila, comme ailleurs , de 
devenir puiſſans a force de baſſeſles : 
is chatouillent fans rougir les vices du 
Souverain , quand ils eſperent en ti- 
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rer du profit. Mais le prix de leut ſer- 
vitude s applique aux depenſes de leur 
maiſon, ou ſe conſomme par les objets 
dun luxe voluptueux, ou ſe mer en 
reſerve dans leurs cofres pour les pre- 
miers beſoins. Ils ne ſongent pas à 
faire de ces acquiſitions qui font parmi 
nous le luſtre des familles, & qui 
apres avoir ere ſi long-rems Pappana- 
ge de la nobleſſe, ne ſont plus gueres 
aujourd'hui que celui de l'opulence. 

Si Pon en croit M. de Monteſquieu 
leur indifference pour cette eſpece de 
biens vient de ce qu'ils craigaent de 
nen pas jouir, & qu ils croient avoir 
en propre que [or ou argent qu'ils peu- 
yent voler ou cacher. Mais M. de Mon- 
teſquieu ſe trompe. Cette politique 
ſeroit aſſurement fort mal entendue. 
Si For & Pargent ſe cachent aiſèment, 
ils s' enlevent de meme. Des terres 
tenteroient bien moins la cupidire 
d'un Sultan avide, ou de ſon Viſir. 
Il y auroit de la part des Grands bien 
de la mal adreſſe, a preparer ainſi un 
appat a l'avarice, & une recompenle 
a leurs aſſaſſins. 

Auſſi n'eſt-ce pas ce motif qui les 


ron 

dirige. S'ils ſont ſi peu jaloux d'acque- 
rir des terres, c'eſt que leur poſſeſſion 
na rien qui flatte leur orgueil. En Aſie 
elles ne ſont pas titrèes. Elles ne don- 
nent au proprietaire ni rang, ni diſtinc- 
tion. On n'y devient pas pour un peu 
d' argent le ſucceſſeur d'un petit tyran: 
on n'y achete pas les debris de la ſou- 
verainetè d'un village. Le nom & 
les prèrogatives . d'une baronnie ne 
paſſent point des mains d'un gentil- 
homme appauvri dans celles de Fuſu- 
rier qui Va ruinè. 

Voila ce qui epargne en Turquie aux 
perſonnes eminentes la manie d'entaſ- 
ſer dans une meme maiſon ces foules 
de domaines faſtueux qui les decorent 
Ke les ecraſent. La propriere des terres, 
ſuivant fa veritable deſtination, y reſte 
dans les mains de ceux qui les font 
valoir. Ces terres elles-memes y ga- 
gnent autant que les poſſeſſeurs, & 
Etat. L'opulence voluptueuſe des 
Grands les deſſeche & les dèvaſte. 
L'induſtrie active des petits les nour- 
rit & les feconde. Par la tout eſt a ſa 
place. Les hommes puiſſans accumu- 
lent des mètaux, des diamans , C eſt- 
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a-dire des richeſſes brillantes & fragi- 
8 les comme leurs dignires. Les verita- 
8 bles trèſors, les richeſſes ſolides, celles 
5 qui font le bonheur & la ſecurite de 


leurs maitres , reſtent aux hommes 
obſcurs qui les doivent a leur travail, 
& de qui dependent pour la vie ceux 
meme qui les mepriſent. 

Mais de cette facon de penſer & 
Cagir, rèſulte un effet qui derruit en- 
ticrement la conſequence de M. de 
Monteſquieu. Quelque riches que 
ſoient les coupables que le Sultan pu- 
nit, ou les Eunuques a qui il ſuccede , 
la confiſcation & l heritage ne portent 
a la caiſſe imperiale , que des eſpeces, 
ou des bijoux, ou des che vaux, & des 
hommes reduirs à- peu près au meme 
rang. Il weſt pas poſſible que la pro- 
priètè des terres s'en reſſente. Un 
Sultan pourroit couper la tète a tous 
ſes Bachas, ſans poſſeder une ferme 
de plus, & le reſte de ſes ſujets n' en 
cultiveroit pas moins tranquillement 
ies champs qu' ils auroient acheres eux- 
memes , ou que leur auroient tranſmis 
leurs ancètres. 

Après cette digreſſion quin'eſt peut- | 
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etre pas auſſi crravgere a mon ſiujet 
qu'elle pourra le paroitre, j'y reviens, 
Je dis donc que Pulage des Tartares, & 
celui des Turcs, viennent également à 
Tappui de mon principe. Ils confirment 
ce que j ai avancè de Jeſprit dans lequel 
on conſidera d' abord le droit de ſuc- 
ceſſion en Perabliſlant. En me livrant 
a mes ſpeculations , je ne puis mem- 
pecher d'admirer accord qui fe trouve 
entre les canſequences auxquelles elles 
me conduiſent , & les coutumes im- 
memoriales de I Aſie. Cer endroit de 
mon ouvrage n'eſt pas le ſeul od le 
lecteur aura occaſion d'en faire la re- 
marque. 
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CHAPIIRE XXIII. 


Des Teſtamens. Raiſon de croire qu'on 
a ete long-tems ſans connoitre 


[uſe age de teſter. 


Jovi de ſes biens avec empire, 
commander deſporiquement dans fa 
famille, devenir roi dans ſa maiſon, 
ſe voir obei ſans replique , & fans 
murmure, etre le but de tous les 
reſpects, & de tous les hommages, 
ceſt ſans contredit un grand ꝓlaiſir, 
& les premiers proprictaires durent 
le goiter dans toute ſon erendue. 
Mais Fheure arrivoit enfin pour eux, 
comme pour nous, od il falloit ſe 
ſeparer de tous ces objets qui flattent 
ſi agreablement le cœur humain. Re- 
cevoir la vie, la donner, & la per- 
dre, voila les trois epoques de Fexiſ- 
rence de homme. Ceſt un grain 
qui ſe fanne & ſe ſeche pre que 
auſſi· tot qu il a produit la tige deſ- 
ince a reparer (a perte. 

A peine eſt-il ne qu'il faut faire 
les preparatifs de ſa mort. L'iaſtanr 


od il fe livre à un oubli voluptueux 
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de ſa foibleſſe dans les bras d'une 
epouſe , celui ou il preſſe avec at- 
tendriſſement dans les ſiens enfant 
à qui elle vient de donner le jour, 


| ſuſpendent un peu ces idées funebres: 


mais ce n'eſt que pour les rendre 
bientor plus vives & plus preſſantes. 


Des-lors chaque moment le precipite 


vers le tombeau ou il a dàja ren- 
ferme la cendre de ſes percs : tout 
Pavertit que ſes enfans ne tarderont 
pas ay meler la ſienne. 

C'eſt ſans doute une conſolation 
pour lui quand il recoir leurs adieu, 


de penſer qu'ils ne ſeront pas mal- 
heureux dans ce monde qui sa- 


nèeantit pour lui. Une idée capable 
de diminuer ſes regrets, quand il les 
ſerre pour la derniere fois de ſes 
mains défaillantes: c'eſt de ſe repte- 
ſenter qu'il leur laiſſe de quoi s'aſſu- 
rer un fort tranquille : c'eſt de ſe 
flatter que les ſetvices qu'ils lui ont 
rendus auront leur recompenle, & que 
les biens dont le gouvernement a 
fait ſa plus douce occupation, paſle- 
ront aux objets les plus cheris de ſon 


cur. | Mais 
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Mais au fonds c'eſtun interer &loignẽ 
qui ne peut pas le remuer bien forte- 
ment. S'il ſouhaite que ces biens 
reſtent a fa poſterite , c'eſt par P effet 
d'un ſentiment ctranger. qui lui vient 
d'ailleurs. La raiſon ſemble lui con- 
ſeiller de reſter tranquille fur ce qu'ils 
deviendront apres lui, & d' abandon- 
ner aux loix qui lui en ont confirmè la 
jouiſſance pendant fa vie, le ſoin 
d'en regler la propriete apres ſa mort. 
Elle lui dit de ne pas $sembarraſſer 
de leur emploi, des qu'il ſent que 
ſes mains ne pourront plus les diriger. 
Elle engage a $epargner la peine 
de manifeſter en mourant des inten- 


tions que ſes yeux ne verront pas 
accomplir. | 

Ce qui le touche, ce qui l intéreſſe 
vivement, c eſt qu'elles ſoient ſui- 
vies avec ponctualitè, quand il peut 
etre temoin lui meme de leur exé- 
cution: c eſt que ce qu'il poſſede lui 
foit inviolablement aſſure, tant qu'il 
eſt en état d'en faire uſage. Mais 
que lui importe ce qu'on en fera , 
quand il ne ſera plus? Un ſonge peut 


affecter ame avec force pendant la 
Tome II. | 
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nuit: mais doit- on s inquieter au mo- 
ment du reveil de ce que devien- 
dront les fantomes qu'il fait evanouir? 
Telle fut pendant long-rems la 
regle de la conduite des hommes a 
cet inſtant cruel on il falloir tout aban- 
donner. Aucun d'eux ne penſa a re- 
clamer contre Pheredite aſſurèe aux 
enfans, oli contre Pexcluſion donnee 
aux collareraux. Ils vouloient reſter 
maitres abſolus pendant leur vie. Tant 
qu'ils pouvoient jouir de leur empire, 
ils en etoient jaloux, & le defendoient 
avec vigueur; mais ils ne Sepuiloient 
point en vains efforts pour prolonger 
une puiſſance qui leur devenoirt inutile. 
Ils ne luttoient point avec la mort 
pour conſerver un ſceptre qu elle leur 
atrachoit. | 
Ils rexigeoient pas meme qu'on 
leur ſur gre d'une ceſſion forcee. 
Il n'y joignoient aucune marque de 
leur volonte. La loi leur defignoir 
des heritiers, &, comme on le voit 
par l'exemple d' Abraham,, ils ſe ſou- 
mettoient aſes diſpoſitions. Ils ne s at- 
tribuoient poirt le droit d' luder ou 
de combattre ſes ordonnances. Ils ſe 
regardoient comme des Voyageurs, 
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à qui il ne convient point de pré- 
tendtre regler les rangs dans une ville 


dont ils G 


ont pres de partir. Tous agif- 
ſoient comme ce Prince, qui ſans faire 


de choix entre ſes courtiſans, declara 
qu'il laiſſoit ſa Couronne au plus 
digne. Or, le plus digne a leurs yeux 
Etoit celui que la loi avoit nomme. 
Quand on auroit voulu dans ces 
commencemens erablir un autre or- 
dre, il eſt probable qu on n'y auroit pas 
tèuſſi. II y auroit eu trop diinterers 
à combattre, & des voix trop puiſ- 
ſantes a erouffer : ce n'auroit été 
qu au prejudice des vivans qu'il au- 
roit ètè poſſible de donner aux morts 
la ſatisfaction de ſe ſurvivre à eux- 
mèmes; & leurs dernieres diſpoſitions 
auroient paru caduques, parce qu'elles 


ſe ſeroient erendues a un avenir qui 
n'exiſtoit pas. 


n On avoir bien réduit les enfans 
t A reſpecter la volontè d'un pere pre- 
it ſenr, & que Pautorire deſpotique dont 
* il Etoit arme faiſoit paroitre encore 
ns plus redoutable. Mais il eſt fort dou- 
u teux qu' ils euſſent voulu continuer a la 


reconnoitre, apres avoir eux-memes 
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couvert de terrelecadavre immobile 
de celui qui l'avoit exercee. Il n'eſt pas 
naturel de croirequ'ils euſſent attendu 
des ordres d'une bouche qui avoir ceſ- 
ſe de s ouvrit: il ne Feſt pas davantage 
de penſer qu' ils ſe fuſſent ſoumis a 
un pouvoir ainſi erendu au dela de 
ſes bornes, a des commandemens 
dont perſonne n'ctoir autoriſè a re- 
clamer I execution, 

Chaque famille crtant encore iſolée, 
& n'ayant qu'un rapport indirect avec 
les autres; le principe propre à les 
incorporer toutes enſemble, ceſt-a- 
dire la ſouveraineté generale n' exiſ- 
tant pas; Pecriture d'ailleurs n' tant 
point inventee , toute eſpèce de fa- 
cilitè manquoit aux peres mourans 
pour exprimer leurs dernieres inten- 
tions d'une maniere durable, quand 
ils en auroient eu Videe & le dehir. 
Ils rauroient pu les confier qu' aux 
enfans mimes qui les environnoient , 
 Ceſt-a-dire a des tremoins intereſles 
à ſe diſpenſer de les ſuivre: & ceux- 
ci ſe ſeroient- ils fait un ſcrup le de 
m<connoit-e des ordres dont l' exi- 
tence leur auroir parn incom atible 
avec la deſtruction de leurs auteurs! 
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Preſſes de jouir eux-memes , im- 
patiens de ſe trouver en poſſeſſion 
d'une liberte fi long- tems caprivee , 
il y a toute apparence qu'ils ne ſe 
ſeroient pas vu tranquillement don- 
ner de nouveaux fers. Il ſe ſeroient 
recries contre Pabus d'une propriere 
chimerique qui auroit ancanti leurs 
droits reels : ils auroient abjurè une 
dependance accablante, pouſſèe juſqua 
Fexces, & leur deference pour les 
intentions de leur pere ſe ſeroit trou- 
vee enſèvelie comme lui ſous la pierre 
avec laquelle ils venoient de fermer 
ſa tombe. 

Auſſi dans ces premiers tems per- 
ſonne ne ſe hazarda a compromettre 
le reſpect filial avec des interers auſſi 
pre ſans, qui Pauroient probablement 
cronfte. Un chef de famille ſe con- 
tentoit de jouir paiſiblement de ſon 
domaine arbitraire en ce monde juſ- 
qu'an moment de le quitter. Alors 
il le laiſſoir echapper ſans reſerve , 
comme une choſe qu'il ne pouvoit 
plus retenir. La ſucceſſion des biens 
particuliers ètoit ſujette a la loi que 
lon a depuis reſtreinte à celle des 
G ii) 
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Couronnes. Le pouvoir du poſſeſſeut 
Sereignoit avec lui, & la totalité 
de ſes droits paſſoit fans exception au 
vivant qui le remplacoir. 
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CHAPITRE XXIV. 


Que les Teſtamens ſont une production 
de Leſprit de propriete, 
Avic le tems on imagina cependant 
de donner aux mourans une autre 
conſolation que celle de penſer que 
la propriere de leurs biens ne paſſe- 
roit qu' aux mains qui les avoient dej3 
adminiſtres ſous leurs yeux. La foi- 
bleſſe du cœur humain leur rendoit 
peut: tre cette idèe facheuſe & impor- 
tune. Si cetoit une ſatisfaction pour 
eux derre ſurs qu ils allojent faire 
le bonheur des perſonnes qu'ils 
avoient le plus cheries, c'eroit auſſi un 
delagremenr dCentrevoir que le plai- 
fir de les remplacer affoibliroit chez 
elles la douleur de les avoir perdus. 
Ils eprouvoient quelque peine en 
ſongeant qu'on recueilleroit leur he- 
ritage avec plus de joie que de re- 


connoiſſance, & que Vimpoſlibilite 
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d'en diſpoſer leur oroit tout le me- 
rite de la ceſſion. 

On ſentit combien il ſeroit doux 
pour eux de pouvoir changer cet aban- 
don forcè en un tranſport volontaire. 
On crut qu'il ne ſeroit pas mal de 
meler un peu d'inquietude a la fe- 
curite des heritiers directs. Ce que 
leurs eſperances avoient d'affligeant, 
quand rien ne pouvoit les fruſtrer , 
devenoit plus ſupportable en les ſup- 
poſant ſoumiſes au beſoin d'une rati- 
fication. Ce n'ëtoit pas preciſement 

u'on ſe propoſat de leur preferer des 
etrangers : mais on n'etoir pas fache 
de ſe trouver en droit de le faire. 
On devinoit bien que le pouvoir de 
tes depouiller rendroit leurs attentions 
plus e » tant qu'ils craindroĩent 
qu'on n'en fit uſage, & leur grati- 
tude plus vive, quand ils ſeroient 
convaincus qu'on l'auroit neglige. 

Auſſi apres une longue ſuite de 
fiecles, quand une habirude conſtante 
de ſoumiſſion eut bien familiariſe les 
enfans avec le joug , & que Tobèiſ- 
ſance fur, pour ainſi dire, devenne leur 
fagon derre naturelle , les principes 
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de la 'legiflation qui les concernoit, 
changerent , ainſi que les diſpoſitions 


qui les avoient fait redouter. On ſe 


permit de leur reprendre les privileges 
que la politique leur avoit accordes, 
On ne leur laiſſa plus que la ſervi- 
| tude, quand on crut qu'il n'eroit plus 

beſoin de palliatif pour la leur faire 
ſupporter, & le pouvoir paternel Sac- 
crut aux depens des prèrogatives qu'on 
leur ora. 

Alors Peſprit de propricte ſe remon- 
tra dans toute ſon ètendue. Il avoit pa- 
ru ceder quelque choſe à la crainte , 
& le rellerer par une condeſcen- 
dance intereſſce. Il ſe remit en poſ- 
ſeſſion du peu de terrain qu'il "= 
bloit avoir perdu. Il gagna meme a 
cette perte apparente. Ce fut pour 
lui une nouvelle occaſion de ſignaler 
ſon empire, & de faire voir a quel point 
toutes les inſtitutions ſociales lui croient 
ſoumiſes, puiſqu' il en diſpoſoit a fon 
ore, puiſqu' il les conſacroit, ou les 
ancantiſſoit ſuivant ſon caprice. 

Il revoqua cette eſpèce de contrat 
palle entre le chef de la famille & 
ſes membres; il caſſa ce marché 
Equitable qui donnoit un motif au do. 
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maine de l'un, & un prix a lade- 
ference des autres. Il annulla certe 
convention ſecondaire qui aſſuroit 
au maitre le ſervice de ſes ſujets, 
& aux ſujets le droit de remplacer 
le maitre dans ſes poſſeſſions. II 
rendit aux parens la plenitude de 
puiſſance que 'èetabliſſement du droit 
in variable de ſucceder avoit en 
quelque ſorte affoiblie. 

Pour cela il leur ſuppoſa une jouiſ- 
ſance fictive que la mort elle-meme 
ne pouvoit interrompre , & dont Fet- 
fer duroit encore, apres FextinCtion de 
fa cauſe. Ce fut, pour me ſervir des 
rermes de Iecole, un mode qui ſub- 
ſiſta ſans ſujet. La propriere des ce 
moment ſurvecut au proprictaire 
comme on voir des youres ſe ſoute- 
nir en Pair, apres qu'on a emporte 
les cintres dont elles ont pris la cour- 
bure. Un Pere fut en droit de diſ- 
poſer de ſes biens, comme s'il avoir 
ere immortel. Il fut avtoriſe a s'ar- 
rerer ſur les degres du tombeau, pour 


dicter de là des loix durables a ſes 
deſcendans. 


L'acte par lequel on fit uſage de 
G v 
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cette propriẽtè illuſoire fut ce qu'on 
appella un teſtament. Ceux-memes 
que cette reyolution leſoir, n'oſerent 
en murmurer quand elle eut lieu. 
La legiſlation etoir neceſſairement trop 
bien établie pour ne pas rendre leurs 
plaintes =_ Ils — contraints 
d'enviſager, avec une douleur muerte, 
leurs eſperances reculces ou plutõt de- 
truites. Elles perdirent la ſeule eſpece 
de certitude qui pur leur donner quel- 
que prix. Ils n' eurent plus deſormais 
de prerentions que celles qu ils tinrent 
de la bontè du deſpote, & leur de- 
pendance, a laquelle on avoit ſemble 
vouloir apporter quelque adouciſſe- 
ment, fur rètablie dans toute fa ri- 
gueur. | 
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CHAPITRE XXV. 


Ridicule raiſon qu ap porte Leibnitꝝ pour 
Juſtifier la facultè de teſter accordee 
aux proprietaires, 


L'rAgTissEM ENI de la facultè de 
teſter, la prolongation indefinie de la 
puiſſance paternelle, eroir fans con- 
tredit une brèche faite au droit des en- 
fans : mais C toit une ſuite de celui 
des peres. Le plus ancien devoit avoir 
la preference , ſuivant les principes 
fondamentaux de la fociere , depuis 
ſon EreCtion. Si ce fut un malheur pour 
les uns, il faut avouer que ce fut un 
bien pour les autres, & mème un bien 
general pour toutes les familles. Lor- 
dre & la paix y furent affermis, 
en proportion de ce que le pou- 
voir qui les régiſſoit de vint plus eren- 
du, & les abus particuliers qui en fu- 
rent les fruits ne ſont point compara- 
bles a Tavantage univerſel qui en rc- 
ſulta. 

Cette innovation adepree depuis, 

G vj 


Tus oni 
confirmee par les loix de pluſieurs peu- 
ples, n'avoit pas beſoin fans doute 


d'un autre appui. Elle devenoit lacree 


comme ſon principe par ſon exiſtence 
meme. Des que la fociete avoit eu 
aſlez de pouvoir pour transformer Pu- 


e violente en une jouiſſance 


reſpectable, & faire de quelques par- 
ticuliers injuſtes, les maitres legirimes 
de tous les autres, elle pouvoit bien 
auſſi crendre a P'infini la propriere 
qu'elle leur confèroit. Rien ne Ten- 
peèchoit d'attribuer des effets reels a 
une poſſe ſſion imaginaire, & d' ordon- 
ner que des droits tranſmis par un 
mort {eroient auſſi ſolides que ceux 
mèmes des vivans. La politique qui in- 
troduiſoit cette manœuvre ſuffiſoit ſeu- 
le pour Fautoriſer. Il n'etoit pas nc- 
ceſſaire d'en aller chercher la juſtifi- 
cation dans la mẽtaphyſique. On auroit 
pu ſe paſſer d' attacher la validite d'un 
teſtament a la nature de lame du teſ- 
tateur. 

C'eſt pourtant ce qua fait un Philo- 
ſophe Allemand dont le nom eſt bien 
plus connu que les ouvrages. Leibnitz 
dans un traitè compole expres pour 
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| eclaircir la juriſprudence , debite avec 
beaucoup de gravite , que la vraie rai- 
ſon qui fait valider les teſtamens, c'eſt 
que nos ames ſont immortelles, {ans 
quoi ils ſeroient de nul effet: mais 
"comme les morts, dit-il, vivent encore 
efectivement, ils demeurent toujours 
maitres de leurs biens: de forte que les 
heritiers qu'ils laiſſent doivent ere re- 
gardes ſimplement comme des procureurs 
charges de leurs affaires (c). 

Telle eſt, ſelon le ſyſteme de In- 
venteur des Monades, la raiſon pour 
laquelle un homme peut diſpoſer li- 
brement de ſes biens, & ſe choir 

un heritier a ſon gre. Barbeyrac a con- 
nu & citè ce paſlage : il appelle en 
meme-tems Leibnitz un grand genie : 
c'eſt en effet Vepithere dont on Tho- 
nore ſouyent : cependant ce morceau, 
& mille autres dont ſes livres ſont 
pleins ne prouvent pas qu'il Va mérite. 
Jen demande bien pardon a lui & a 


Fr 
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(c) Voyez Nova Methodus Juriſprudentiæ. Te 
n'aurois ſurement ere chercher de moni-meme ni ce 
livre , ni cette abſurdire, C'eſt Barbeyrac qui m'a in- 
dique ce trait, & qui m'en apprend l' Auteur. Je n'ai 


eu * peine, que de vexifier ſa citation ſur Poxi- 
ginal. 


158 La Trutornt 
ſes partiſans : mais je ne ſais sil ya rien 
de plus extravagant que cetre idce. 

Il Senſuivroit , non pas comme il 

le dit, que les morts demeurent tou- 
jours maitres de leurs biens, mais qu'A- 
dam a qui tous rapportent leur ori- 
vine eſt le ſeul veritable proprietaire 
de ce bas- monde. Nos peres n ont ere, 
nous ne ſommes, & nos enfans ne ſe- 
ront que ſes intendans, ſes fondes de 
procuration. Il faut avouer que sil lui 

rend quelquefois envie d'examiner 
Fa maniere dont on fait valoir ſes do- 
maines, il n'a pas toujours lieu d'etre 
ſatisfait de ſes agens. 

Il faut avouer encore que ce ſera 
pour lui au dernier jour une operation 
penible que Vappurement des compres 
de tous ſes regiſſeurs. Chacun en ayant 
à recevoir & à rendre, chacun ayant 
ere tour - à- tour mandataire & man- 
dant, en vertu de la procuration pri- 
mitive : les premiers Patriarches ſe- 
ront toujours garans envers lui de Pad- 
miniſtration de leurs repreſentans juſ- 
qua la fin des fiecles : il y aura par 
conſequent bien peu de ſes enfans, a 
qui l' Auteur du genre humain ne 

puiſſe faire de proces, 
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Une imagination auſſi folle n'croir 
pas faite pour trouver ſa place dans un 
ouvrage ſcrieux. Elle ne merite aſſu- 
rement pas derre refutee, Si je croyois 
Leibnitz bien digne de fa gloire, je 
ſerois afflige d'etre contraint de lui 
reprocher un _ oubli de Ini-me- 
me. Mais la ſurpriſe que me cauſe ſa 
celebrire me diſpenſe des ſcrupules & 
des menagemens. Il y a long: tems que 
Javois pris la reſolution de mettre a 
part le nom des Auteurs, & de n'appre- 
cier leur merite que d' après leurs ou- 
vrages. La nature de ceux de Leibnitz 
ma bien confirme dans ce de- 
ſein. Quand on les place a core de 
ſon nom; quand on s'arrète un mo- 
ment ſur celles de ſes productions 
qui n'appartiennent point a la gea- 
metrie, on eſt eronne de le trouver 
auſſi petit qu'il paroit grand dans Fe- 
loge qu'en ont fait Fontenelle, & ſes 
autres Panegyriſtes. 

Sa reputation eſt evidemment une 
affaire de parti. La France avoir Deſ- 
cartes; Angleterre , Newton. Toute 
la milice philoſophique ſe raſſembloit 
dans chacun de ces pays ſous les eten- 
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dards de Fun de ces grands hommes. 


Elle en paroiſſoit plus forte par ſon 
union. Les ſectateurs du plein & du 
vuide ſe rangeoient de part & d' autre 
a la ſuite d'un chef pour fe choquer 
aver. plus d'ordre. L' Allemagne vou- 
lut ſe produire avec le mème avantage 
dans cette lice ſyſtematique: & Leib- 


nitz ayant oſè diſputer a Newton Tin- 


vention du Calcul Differentiel , parut 
à ſes compatriotes digne de les com- 
mander dans la guerre qu' ils prepa- 
roient aux Anglois. | 
Mais c'etoit une troupe de Coſa- 
ques mal armes qui vouloient attaquer 
des ſoldats aguerris , conduits par un 
grand Capitaine. Leur chef eur Pim- 
prudence de quitter la geometrie ou 
il pouvoit combattre avec quelque eſ- 
ece degalire. Il fe perdit dans les ſa- 
les mouvans de la meraphylique , od 
il ſe flattoit d'attirer fon adverſaire 
qui ne 'y ſuivit point. Ne pouvant 
obſcurcir les decouvertes immortelles 
de Newton, qui ne marchoit qu'a lai- 
de de la geometrie & de Texperien- 
ce, il . de les balancer par des 
ſyſtemes, ou des mots inintelligibles 


* 
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puſſent donner lieua des raiſonnemens 
ſans fin. | 

Auſſi fa philoſophie ma- telle fair 
fortune qu'au-dela du Rhin, on me- 
me elle na jamais eu de bien zeles 
defenſeurs. Ses partiſans rougiſſent au- 
jourd' hui des armes qu'il leur a four- 
nies. Cependant l enthouſiaſme natio- 
nal, une eſpece ſinguliere de patrio- 
tilme, nee de la diſpoſition des eſprits, 
lui a fait dans le tems prodiguer des 
kloges, qui ſe font enſuite ſoutenus, 
comme tant d' autres, par l'habitude 
de les reperer. Ils ont ëbloui les erran- 


gers, & produiront peut-ètre le meme 


effet ſur la poſterite : mais il n'en eſt 
pas moins vrai que c'eſt un prejuge , 
& non pas un examen reflechi , qui a 
juſqu'ici fait prendre Leibnitz pour 
un grand homme. 
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CHAPITRE XXVI. 


Que la faculté de teſter fut illimitee 
dans ſes elfets, comme le pouvoir 
paternel. 


Quano la facultè de teſter $introdui- 
ſit dans la legiſlation , elle dũt y erre 
ſans bornes , comme la puiſſance pa- 
rernelle , dont elle n'eroit , pour ainſi 
dire, que le ſupplement. Par les loix 
fondamentales de la ſociètè le droit 
des enfans aux ſucceſſions ne pouvoit 
venir de la nature: par une ſuite de 
ces memes loix, la propriete des peres 
n etant plus interrompue, meme par 
la mort, conſerva ſon caractere dans 
Puſage qu'ils en firent. Elle düt ètre 
libre, abſolue, independante , dans 
la diſtribution des biens qu'ils laiſ- 
ſoient, comme elle Pavoirt ete dans 
leur jouiſſance. Ils durent erre autoriſcs 
a ſe choiſir arbitrairement un, ou plu- 
ſieurs heritiers, a admettre leurs pro- 
pres fils au partage de la ſucceſſion, 
cou a les en exclure, comme ils Le- 
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toient de les conſerver dans leur mai- 
fon , ou de les en chaſler. 

Ceſt auſſi ce qui arriva. Ils diſpo- 
ſerent de leurs biens par teſtament , 
avec le meme deſpotiſme qu'ils les 
avoient gouvernes pendant leur vie. 
Il ne fut plus permis ni de changer, 
ni meme d'eluder leurs dernieres vo- 
Jontes. L'ecriture , dont la découverte 
dur certainement concourir avec Fin- 
troduction de cette nouvelle juriſpru- 
dence, facilita le moyen de les ma- 
nifeſter, & de les conſerver de ma- 
niere qu'on ne put les meconnoitre. 
Latte qui les contenoit devint ſacréè, 
comme les rombeaux. La rebellion 
aux volontès des morts, ou la profana- 
tion de leurs cendres parurent deux 
atrentats egalement odieux. 

Ces principes ſubſiſtent encore dans 
toute PAſie, od ils dirigent meme 
la ſucceſſion des rrones. Ce ne ſont 
pas ſeulement les particuliers qui ſont 
maitres de nommer leurs ſucceſſeurs: 
les Rois ont le meme privilege (4). 
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(d) Voyez la Deſcription de la Chine du Pere 
Duhalde, t. 2, p. 11. & tous les Auteurs qui ont parls 
du gouvernement de l' Aſie. 
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C'eſt la volonte du pere, & non 
Pordre de la naiſſance qui donne 
un Prince à la nation, comme un 
maitre ala moindre mètairie, & cha- 
cun dans ſon gente tire de fa jouiſ- 
ſance actuelle un ritre pour decider 
a qui elle doit paſſer après lui. 
Les Loix Romaines faites pour une 
Republique jalouſe a Pexces de ſon 
independance, & dont la liberté 
etoit l'idole, conſacrerent ces me- 
mes maximes 5 que nous croyons El- 
ſentiellement & inſeparablement at- 
rachces a l'exiſtence du pouvoir ar- 
birraire. Les douze Tables deciderent 
que la volonte du pere ſeroit une 
regle inviolable pour le partage de 
ſes biens, & cette deciſion eroir 
conſèquente. Ces Tables confirmoient 
aux peres le droit de vie & de 
mort que leur avoit confere Romulus 
{ur leurs enfans :elles devoient donc 
Ferendre juſquaux poſſeſſions. Pour 
peu qu'elles donnaſſent la liberté dy 
roucher, ellesn'y pouvoient mettre de 
bornes. Une puiſſance indefhnie (ur les 
biens, ctoir la ſuite neceſlaire d'un 
pouvoir jndcfini ſur les perſonnes, It 
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n'ctoit pas poſſible de priver du droit 
de desherirer ſon fils, celui a qui on 
permetroir de le vendre, & de le 
tue r. 

Le ſeul cas od cette privation 
pouvoit avoir lieu étoit celui, od, 
ainſi que je Vai dit des commence- 
mens de la fociete, on auroit re- 
arde la mort comme la ceſſation de 
A jouiſſance, & la fin de toute auto- 
rite: alors on ne choquoit point la rai- 
ſon, en diſpoſant ſans le conſente- 
ment du defunt de ce qui lui avoit 
appartenu. On ne lui faiſoir aucun 
tort en reglant ſans lui le fort des 
biens ſur leſquels il n'avoit plus de 
droit. Il ne pouvoit reclamer contre 
la loi qui lui aſſignoit des heritiers 
ſans lui permettre de les choiſir. 

Mais des Finſtant qu' en fermant 
les yeux il ne perdoit pas toute eſ- 
pece de pouvoir; du moment que 
la propriere vivoit encore ap rès lui, 
& qu'on lui accordoit la prerogative 
de la tranſmettre a volonte , par un 
ate qui n'ayoit ſon effet que quand 
lu-meme mwetoit plus, il y auroit 
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eu de la contradiction a indiquer des 
limites a l'exercice d'une puiſſance 


dont la nature eroit de n'en point 


reconnoitre. La borner c*eroit la dé- 
grader: la reſtreindre c'eroit la de- 
truire. Quelle fut exercee par un 
mort, ou par un vivant, ſon eſſence 
conſiſtoit dans une entiere liberté. 
Il falloit ou ne point l'etendre au 
dela du tombeau , ou lui laiſſer toute 


la force qu'elle avoir en deca. 
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CHAPITRE XXVIL 


Examen de opinion de M. de Monteſ- 
quieu ſur les Loix d'Athenes & de 
Rome, relativement a la faculte de 


teſter. 


I: eſt vrai que ſuivant Plutarque, la 


legiſlation d' Athenes s'ecarta de 
cette politique. Cet Hiſtorien nous 
apprend que juſqu'a Solon il n'avoit 
as &te loiſible de reſter dans cette 
Ville. Il falloit neceſſairement que 
les biens paſſaſſent aux heritiers nom- 
mes par la loi: ce qui confirme tout 
ce que nous avons dit plus haut ſur 
ce ſujet. Solon elu Legiſlateur de a 
patrie , y introduiſit la formalitè des 
teſtamens; mais il la reſtreignit aux 
Citoyens qui mouroient ſans enfans: 
par- la il derogeoit a ancien droit, 
fans pourtant le détruite. II Feludoir 
dans une partie, & le conſervoit dans 
Cane. 

M. le Preſident de Monteſquien 
trouve la loi d'Athenes plus conſi- 
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quente que celle de Rome (e). Mais C'eſt 
que M. de Monteſquieu ſuppoſe deux 
choſes abſolument incompatibles. Sui- 
vant lui les Legiſlateurs Romains ſon- 
geoient a borner la puiſſance pater- 
nelle, en mème tems qu' ils lui don- 
noient la plus grande crendue. Ils 
vouloient que le pere put tout dans 
ſa famille, & que pourtant il ne pur 
pas en faire ſortir les biens. 

« Ils avoient partagè les terres de 
» leur petit erat entre tous les Ci- 
„ toyens; leur but, dans le reglement 
„des ſucceſſions, etoit d' empècher 
» qu'on ne confondit les partages, & 
» qu'il ry evit pluſieurs poſſeſſions 
„ raſſemblees ſur une meme rete. 
» Ceſt pourquoi ils n'erablirent que 
„ deux ordres dheririers ), les enfans 
» & tous les deſcendans qui vivoient 
„ ſous la puiſſance du pere, & a 
» leur defaur les plus proches parens 
» par males. Or la permiſſion inde- 
„ finie de teſter eludoit cette loi, & 
» ouvroit la porte a la confuſion des 


— 
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(e) Eſprit des Loix, liv. 17 „ qui wa qu'un cha- 
pitre. 
55 Partage 83 
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n partages , ee le caprice d'un 
»pere ttanſportoit dans une autre 


» maiſon Theritage artache originai- 


»rement a la ſienne ». Voila en quot 
conſiſte Vinconſequence que M. de 
Monteſquieu trouve dans les loix Ro- 
maines ſur cette partie. 

Pour juger ſi elle y exiſte en effet, 
il ne faut qu examiner ſi reellemenr 
le but des Legiſlateurs avoit ere de 
prevenir la confuſion des partages, 
& de borner chaque famille à la por- 
tion qui lui croir echue lors de Fera- 
bliſſement de la loi. Or, je vois deux 
raiſons qui demontrent que c'eſt a 
quoi ni Romulus, ni Numa , ni les 
Decemvirs n'avoient jamais penle. 

La premiere, c'eſt cette meme 
faculre de teſter accordee aux peres: 
mais comme c'eſt preciiement Fobjer 
qu'il s'agit d'eclaircir, & qu'on pour- 
roit refuſer de regarder comme une 
preuve Poccaſion de la difticulte, en 
voici une ſeconde qui me paroit fans 
replique. C'eſt qu'à Rome les alie- 
nations à perpetuire ctoient permiſes. 
Le tranſport des biens d'une maiſon 


dans une autre avoit paru ſi indiffé- 
Tome II. H 
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rent aux Legiſlateurs Romains , qu' ils 

en autoriſerent le commerce; ils ton- 
erent ſi peu ale prevenir qu' ils rati- 

ee les conventions qui de voient 

neceſlairement le produire. 

Les biens ſortent beaucoup plus 

ſouvent & plus ailement des familles 
par les ventes, que par le defaur 
dheritiers males directs ou collaté- 
raux. Si donc les Decemvirs avoient 
prerendu remedier a cet inconve- 
nient , ils auroient dit defendre les 
aliènations, ou borner leur effet. Ils 
auroient erabli des loix jubilaires , 
comme les Juifs dont la legiſlation ſe 
propoſoit decidement de conſerver a 
chaque ligne Fherirage de ſes peres. 
Les ventes n'auroient ete a Rome, 
ainſi que dans la Paleſtine, que de ſim- 
ples locations, dont la loi auroit derer- 
mine la durèe; elle n'auroit enviſagè le 
prix donne en conſequence que com- 
me un emprunt; elle n auroit laiſſè au 
prèteur pour l'indemniſer que Puſu- 
fruit du bien hypothequè pour fa ſu- 
retè pendant un certain nombre d' an- 
nees : apres leſquelles le bien ſeroit 
retournè a ſon vrai proprictaire quitte 
& dcecharge de toute dette. 
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Mais aucun Legiſlateur neut ſur les 
bords du Tibre Vid&6e de cette police 
qui avoit, comme les autres, ſes avan- 
tages & ſes inconveniens. Ils penſoient 
ſi peu a empecher un ſeul homme de 
reunir pluſieurs heritages , qu' ils per- 
mirent authentiquement a un crean- 
cierde ꝰ approptier juſqu'ala perſonne 
du debireur , apres avoir englouti tout 
ſes biens. Ils vendirent le pauvre au ri- 
che, & firent de la libertè dun citoyen 
la compenſation dune dette uſuraire. 
Ceſt vraiment a cette loi cruelle, 
& non pas comme le fair M. de Mon- 
teſquieu (J), a la liberte indefinie de 
teſter qu'il faut attribuer les malheurs 
& les troubles qu'eprouva dans tous 
les tems la republique. Il devoit ere 
fort rare quilſe rencontrar unpere ca- 
pabie de preferer des ctrangers a ſes 
propres enfans. De pareilles diſpoſi- 
tions combattues par la nature, par 
Pulage,ne pouvoient avoir aucune in- 
fluence ſur la conſtitution fondamen- 
tale de Etat: mais il devoit ètre très- 
commun de trouver des debiteurs in- 
ſolvables, & par conſequent des ci- 
(F Mime Chapicre, 5 
H ij 
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toyens reduits au plus rude eſclavage. 
Ceſt h ce qui introduiſoit a Rome 
la funeſte difference entre la richeſſe 
& la pauvretè, dont parle FEſprit des 
Loix. C'eſt la ce qui aigrifloit le peu- 
ple, & lui rendoit odieux, ce Senar fi 
reſpectable en apparence, qui n etoit au 
fond qu une troupe de prèteurs ſur ga- 
ges. Voila pourquoi quelques citoyens 
avoient trop, & une infinite d'autres 
rien. Voila pourquoi le peuple ecraſe, 
abime , par les manœuvres indignes 
de ces peres conſcripts, ſous les or- 
dres , & pour Pintcrer de qui il com- 
battoit, fut dans tous les tems reduir 
a redemander inurilementr le partage 
des terres, qu'il n'obrenoir que pour 
en ètre privè le moment d'apres. 


7 5 . . 
Qu'on ouvre Hiſtoire ,on y verra 
que tous les ſoulèvemens, artives au 


ſujet des loix agraires, ſont occaſionnes 
parle deſeſpoirdes debireurs que leurs 
creanciers ont ruines. De tous ceux 
qui ſe plaignent, il n'y en a pas un 
qui sen prenne a la durete de fon 
pere qui Va prive de ſon heritage. 
Tous crient qu'ils Font vendu pour 
ſubſiſter, ou qu'il a ere conſume par 
Fart funeſte des uluriers, qui, cumu- 
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lant toujours Vinterer avec le princi- 
pal, parvenoient bientor a tripler, a 
quadrupler Pun par autre, & par con- 
ſequent à abſorber toutes les reſſources 
du debireur. _ 

Il eſt bien cronnant que M. de Mon- 
teſquieu, qui a fait un traire expres 
{ur la decadence des Romains, en ait 
ainſi mèconnu une des principales cau- 
ſes. Il ne Veſt pas moins que parmi le 
nombre infini de reproches que meri- 
tent les Loix Romaines, il ſe ſoit pre- 
ciſement arrere à celui dont elles 
ctoient le moins ſuſceptibles. Il eft 
evident que loin d'etre contradictoires, 
elles ẽtoient très- conſequentes. 

Un de leurs fondemens cè toit Pau- 
toritè deſpotique des peres, & Pef- 
clavage civil des femmes, ou ſi Fon 
veut un terme plus doux, leur erer- 
nelle dependance. Or, le droit illimi- 
te de teſter accordè aux uns, & la pre- 
ference aſſurèe aux males ſur les au- 
tres, ſuivoient naturellement de ces 
deux principes, qui cux-memes avoient 
entre eux, comme nous Pavons fait 
voir, une connexite nèceſſaire. Ge- 
ner, comme Payoit fait Solon, le pou- 
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voir de teſter, C toit Pancantir a Fe- 
gard du plus grand nombre des ci- 
toyens. N'accorder la facultè de diſ- 
poſer de ſes biens qu'a ceux qui na- 
voient point d'enfans, c'eroit en ex- 
clure les peres. Cetoit faire ceder le 
droit du maitre a celui du ſujer , & 
preferer la partie de PErar faite pour 
obcir, acelle qui croit deſtinèe a com- 
mander. 

Ceſt vraiment en cette conduite 
qu'il y auroit eude Pinconſequence , (i 
des conliderations tres-importantes, & 
des raiſons dont nous avons deja rendu 
compte, ne Favoient juſtifièe. La loi 
d Athenes ſongeoit a l'intèrèt des en- 
fans. C'eroit en leur faveur qu'elle 
contenoit la propriere dans ſes bornes 
naturelles. Elle ne lui permettoit de 
les franchir qu au prejudice des etran- 
gers. La loi de Rome wavoit d'egard 
qua la prerogative des peres. Elle la 
pouſſoit auſſi loin qu'il ètoit poſſible 
de la faire aller. Toutes deux pouvoient 
Sappuyer ſur les inſtitutions primitives 
de la cike mais une en We plus 
exactement l eſprit que l'autre. Solon 
S'en Ecartoit en le rectifiant: les dou- 
ze tables sy conformoient avec la plus 
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ſcrupuleuſe exactitude: elles n'etoient 
nulle part plus conſequentes que dans 
celle de leurs 1 on M. de 


Monteſquieu les accuſe de ne Vavoir 
pas été. 


————— 
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SAN 


Que la cauſe de Paffoibliſſement du pou- 
voir des peres , eſt la meme que celle 


de la diminution du pouvoir des 
marts, 


Dearaks ce qui precede, il eſt aiſc 


de voir que le droit de teſter fur une 
nouvelle precaution de Peſprit de pro- 
priere, pour mettre à eouvert une des 
deux principales branches de la tige 
ſociale, ceſt-a-dire, le pouvoir pater- 
nel. Les inſtitutions primitives ſem- 
bloient n'avoir en vue que deux ob- 
jets, Tantorite des maris ſur leurs 
femmes, & celle des peres ſur leurs 
enfans. Ce ſont-là les deux premiers 
titres du Code originel des hommes, 


A Pepoque de leur civiliſation. C'e- 


toient auſſi les points les plus intereſ- 
H iy 
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ſans a fixer, & peut- tre les reglemens 
les plus utiles a maintenir. | 
Ce font cependant les parties de 
ce meme droit qui ont le plus ſouffert, 
au-moins dans notre Europe, de la ſuite 
des tems. Il n'y en a point od ron ſe 
ſoit plus ecarre des principes qui les 
avoient fait etablir. Ce ſont celles de 
toutes où les Legiflateurs modernes ſe 
ſont le moins attaches a P'eſprit de 
Panriquire, & on! meme ils fe font 
plus fair un devoir de le combattre. 
Nous avons deja fait voir la ſource 
de ce changement dans leurs maximes 
en parlant du mariage. Nous avons 


. demontre que Pancantifſement de la 
puiſſance conjugale tenoit a la corrup- 


tion des gouvernemens; on a pu ſe 
convaincre que les femmes n'avoient 
dy les progres de leur affranchiſſe- 
ment , qua la deſtruction de leur 
patrie. Elles n'avoient pu etre ad- 


miles aux droits des citoyens que 


quand la cite n*exiſtoit plus, & le re- 


laächement de leurs fers n'etoit venu 


que de ce que les memes mains qui 
les en degageoient, en avoient beſoin 
pour en charger leurs maris. 
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On en peur dire autant des enfans. 
Le meme principe les avoit fait en- 
chainer : la meme cauſe opera leur de- 
livrance., Soumis comme leurs meres 
au joug le -plus deſporique tant que 
dura la ſimplicitè, la frugalitè antique, 
ils le ſecouerent comme elles a Faide 
de la multiplication des vices. Ils ne 
commencerent à devenir libres, que 
quand leurs peres eurent commence a 
connoitre Peſclavage. Le progres de 
Findependance civile des uns dans la 
famille, a toujours ere en proportion 
de la ſervitude politique des autres 
dans FErat. : 

La meme hiſtoire qui nous adminiſ 
tre les preuves du premier fait, four- 
nit aſt celles du ſecond. C'eſt chez 
les Romains que je me contenterai de 
ſuivre cette degradation ſinguliere d'un 
principe ſi reſpectè des anciens Lẽgiſ- 
lateurs, ce développement d'une ju- 
riſprudence (i oppoſèe au veritable eſ- 
prit de la ſociẽtè. C'eſt chez eux que 
je montrerai le pouvoir domeſtique 
combattu & deètruit par un pouvoir 
d'un autre gente, plus favorable aux 
„ H y 
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ſans a fixer , & peut- tre les reglemens 
les plus utiles a maintenir. 


\ Ce font cependant les parties de 


e meme dtoit qui ont le plus ſouffert, 


au- moins dans notre Europe, de la ſuite 


des tems. Il n'y en a point ont Pon ſe 
ſoit plus ecarre des principes qui les 
avoient fait crablir. Ce ſont celles de 
toutes ou les Legiſlateurs modernes ſe 
ſont le moins atraches a Teſpric de 
Panriquite, & oli meme ils fe font 
plus fair un devoir de le combattre. 
Nous avons deja fait voir la ſource 
de ce changement dans leurs maximes 
en parlant du mariage. Nous avons 


. demontre que Pancantiſſement de la 
puiſſance conjugale tenoit a la corrup- 


tion des gouvernemens; on a pu ſe 
convaincre que les femmes n'avoient 
di les progres de leur affranchiſſe- 
ment , qua la deſtruction de leur 
patrie. Elles n'avoient pu etre ad- 
miſes aux droits des citoyens que 
quand la cite n exiſtoit plus, & le re- 
lachement de leurs fers n'ctoit venu 
que de ce que les mèmes mains qui 
les en dègageoient, en avoient beſoin 
pour en charger leurs maris. 
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On en peut dire autant des enfans. 
Le meme principe les avoit fait en- 
chainer : la meme cauſe opera leur de- 
livrance., Soumis comme leurs meres 
au joug le plus deſporique tant que 
dura la ſimplicitè, la frugalitè antique, 
ils le ſecouerent comme elles a Faide 
de la multiplication des vices. Ils ne 
commencerent a devenir libres, que 
quand leurs peres eurent commencè à 
connoitre l'eſclavage. Le progres de 
Findependance civile des uns dans la 
famille, a roujours ere en proportion 
de la ſervitude politique des autres 
dans Etat, 1 
La meme hiſtoire qui nous adminiſ- 


'tre _— du premier fait, four- 


nit auſſi celles du ſecond. C'eſt chez 
les Romains que je me contenterai de 
ſuivre cette degradation ſinguliere d'un 
principe fi reſpectè des anciens Lëgiſ- 
lateurs, ce développement d'une ju- 
riſprudence ſi oppolee au veritable eſ- 
prit de la focicrte. Ceſt chez eux que 
je montrerai le pouvoir domeſtique 
combattu & detruit par un pouvoir 
dun autre gente, plus 1 aux 
V 
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paſſions , & par conſequent plus favo- 
riſe par elles. 

Romulus chef, ou plutort conſeil 
d'une troupe de brigands affocies pour 
barir un village, qu'un concours heu- 
reux de circonſtances rendit au bout 
de pluſieurs fiecles la capitale d'un 
très - grand empire; Romulus decorec 
par les Hiſtoriens du titre de Roi, & 
qui dans fa legiſlation meme n'oloit 
rien faire ſans le conſentement de ſes 
pretendus ſujets; Romulus fut celui 
qui mit le glaive entre les mains des 
peres, & les rendit les arbitres ſouve- 
rains du ſort de toute leur famille. 
Femmes, enfans, domeſtiques, tout 
dependoit d' eux ſans reſerve dans cette 
Republique naiſſante; & la liberté 
des citoyens y fut fondee fur Paſſer- 
viſſement de tout ce qui les environ- 
noit. | 

Cette compilation fameuſe de loix, 
faite pour Puſage d' uit peuple a qui le 
Senat vouloit perſuader qu'il étoit li- 
bre, parce qu'il avoit cent Rois au- 
lieu d'un, les douze tables conſerve- 
rent cette diſpoſition. Les mœurs ne 
la combattoient pas encore, & la conl- 
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titution meme de PFErat pouvoit la 
ſupporter. Les Dècemvirs, d'apres le 
fondateur de Rome, voulurent que le 
pere elit ſur ſes enfans le droit de 
vie & de mort, & qu'il put les ven- 
dre à ſon gré. Ils ordonnerent que les 
enfans de ſes enfans, &c. lui fuſſent 
ſoumis aux memes conditions; qu'il 

at les vendre, les expoſer, les battre, 
5 punir pour leurs crimes, ſans con- 
ſulter la puiſſance publique; qu'il far 
le ſeul Juge, le ſeul Magiſtrat abſolu 
de fa famille; enfin que le fruit meme 
de leur induſtrie, que tout ce qu ils 
gagnoient par leurs talens, par leur 
adreſle, par leur bonheur, lui appar- 
tint (g), & qu'ils ne fuſſent auprès de 
lui qu un inſtrument propre a Fenri- 
chir. 

Ces principes ſe ſoutinrent ſans al- 
teration auſſi long-rems que la jeuneſſe 
de la republique. Ils ne recurent au- 
cun Echec tant que les Senateurs ne 
furent que des * 0 courageux, & 
que le peuple conſerva le droit d' ac- 


155 a 


mn. 


(g) Hiſtoire de la Juriſprudence Romaiĩne, pre- 
miere partie. §. 7. : 
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quitter de tems en tems ſes dettes par 
une revolte. Mais quand leur lache 
avarice cut vendu l' Etat a la prodiga- 
lite d'un dentrieux; quand Ceſar eur 
achere Rome avec les depouilles de 
nos ancerres; & qu Auguſte y eut noyè 
le vain fantome de la libertè dans le 
ſang de ſes citoyens; alors ceux qui 
reſtoient $'appercurent d'une diminu- 
tion de leurs droits civils, non moins 
conſiderable que celle de leurs droits 
politiques. 

Des le tems de ce Tyran ſi lache- 
ment louè, on voit que les peres ne 
pouvoient plus ſeuls decider du chari- 
ment dit à leurs enfans criminels. Ils 
Etoient obliges daflembler leurs pa- 
rens & leurs amis. La ſentence ema- 
noit de ce tribunal domeſtique & non 
du ſeul chef de famille. Auguſte eroir 
ſi jaloux de ce pouvoir qu'il ſe rendoit 
lui-meme chez les parens reduirs a la 
funeſte neceſlite de juger leurs fils. I! 
autoriſoit par fa preſence les deciſions 
de PFaſſemblee, & cachoit dans ce 
reſpect apparent pour les anciennes 
loix, le moyen meme qui prepatoir 
leur ruine. 
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Les Rois ſujets ou allies des Ro- 
mains, n'oſoient plus eux-memes fans 
ſon conſentement uſer de ce terrible 
droit du glaive dans leur famille , 
quoique leur double qualite de fouve- 
rains & de peres , dur les rendre plus 
independans. Herode avant que de fai- 
re mouriraucunde ſes enfans conſultoit 


ſoigneuſement VEmpereur (kh): il ne 


faiſoit executer que de Payen du Prin- 
cede Rome les jugemens ſanguinaires 
prononces a Jeruſalem. 

Sous les ſucceſſeurs d' Octave Pau- 
torire deſpotique du tron? affermie 
par lui prit de nouveaux accroiſſe- 
mens. En ſe developpant, en inon- 
dant tout PErar, elle abſorba la puiſ- 
ſance paternelle, de meme qu'un grand 
fleuve engloutit une infinitè de petits 
ruiſſeaux. Le droit. de vie & de mort, 
comme le plus intéreſſant, comme 
ctant la marque la plus eſſentielle de 
la ſouveraineté, fur auſſi le premier, 
attaque. Adrien punit un pere qui en 
avoir fait uſage , quoique dans un cas 
tres - excuſable (i). Trajan en avoir 
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57 Voyez Joſeph, Hiſtoire des Juifs. 
1) Sa femme avoit été ſeduite par ce fils qu'il 
avoit fait perir, 


182 La TRHIORAII 

deja contraint un autre d'cmanciper 
fon fils qu'il menagoit d'un traitement 
rigoureux : & Fon fair que l' man- 
cipation ctoit le terme de la juriſdic- 
tion domeſtique. 

Cette juriſdiction ainſi minee ſour- 
dement par tous les Princes dont elle 
compromettoit les droits, s anèantit 
peu a peu. Elle diſparut enfin fans 
qu'il ſoit poſſible d'en indiquer Pepo- 
que. Ce quon fait, c'eſt qu'elle ne 
ſurvecur point a Dioclerien. Sous lui il 
y avoir dèjà long-rems que la vie des 
enfansne dependoit plus que des Sou- 
verains de FErart. Il acheva de ſouſ- 
traire leurs perſonnes a tout autre eſ- 
pece dautorite, en revoquant authen- 
tiquement le droit de les vendre. 

Si Conſtantin parut le retablir en- 
ſuite (), ce fut avec des modifica- 
tions qui prouvent combien il enten- 
doit peu reſtituer aux peres ce qu'ils 
avoient perdu. C'eſt a Vindigence, & 
non ala paternitè qu'il accorde la per- 
miſſion de ſe decharger d'une famille 
onereule. Par ſa loi, la vente des en- 
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(&) Yeycz dans le Code les Loix de ces Princes. 
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fans ne fut plus qu un acte de deſef- 
poir , au- lieu qu auparavant cen ętoit 
un de deſpotiſme. 

En detruiſant la puiſſance des peres 
ſur les perſonnes, on ne reſpecta pas 
davantage celle que leur donnoit la 
loi & Puſage ſur les biens. Tous les 
changemens ſur cette matiere ſont du 
tems de la monarchie. La Republi- 
que avoir fait des reglemens pour la 
confirmer. Le gouvernement qui $'c- 
toit Eleve ſur les ruines de Pune en 
fir pour eluder Fautre, juſqu'à Juſti- 
nien qui lui porta enfin le dernier 
coup. Ce fut ſous cet Empereur que 
Taviliſſement, la corruption, & les 
infortunes des Romains furent au com- 
ble: ce fut auſſi ſous lui que Pombre 
qui reſtoit encore du pouvoir paternel 
ache va de $'cvanouir, ; 

Ce Legiflarenr qui faiſoit des com- 
pilations , randis que les Barbares de- 
chiroient ſes provinces ; qui ſembloit 
chercher a ſe conſoler par la groſſeur 
de ſes Recueils, de la diminution de 
ſon Empire, ne laiſſa plus aux peres 
que Puſufruit des biens echus par ſuc- 
ceſſion, ou autrement a leurs enfans, 
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qui en eurent la propriétè. Il ſemble 
wapres cela, il wauroir plus ere poſ- 
{ble de rien enlever aux premiers , ſi 
la juriſprudence moderne n'avoir en- 
core été plus loin. Elle a renverſé Ve- 
tat des choſes, au point que de nos 
jours, un fils pear erre riche, & on 
ere indigent. L'un peut nager dans 
baer. „& Pautre croupir dans la 
miſere. 
II y a plus: ſuivant les loix exiſ- 
tantes aujourd'hui dans l'Europe, I'c- 
tat auquel le ſecond eſt reduir , peut 
etre leur ouvrage: elles le dépouillent 
ſouvent ſur la demande du premier, 
ſous pretexte que celui: ci eſt heritier 
de fa mere, & qu'il en exerce les 
droits: elles autoriſent un fils a priver 
de la plus grande partie de ſes biens 
Faureur de {a vie. Les tribunaux ecou- 
rent patiemment ces reperitions odieu- 
ſes. Celle des deux parties qui de- 
vroir etre proſcrite par les mœuts, eſt 
celle en faveur de qui la juſtice eſt for- 
c&e de ſe declarer. Sous fa protection 
un fils rebelle brave tranquillement 
Findignation publique, & jouit avec 
ſecuritè des trèſors qui Ven conſolent. 
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Ce weſt pas ici le lieu de traiter de 
ces objets; mais ſi un Ecrivain tel que 
M. de Monteſquieu , par exemple , les 
avoir ſaiſis avec la force, la ſagacitè qui 
lui eroient propres, on ſeroit effrayedes 
ſuires funeſtes qu'a eues ce relache- 
ment pour toute la ſociètè. On s'apper- 
cevroit fans peine que c eſt la une des 
principales cauſes de cette multiplica- 
tion enorme des procès, qui ſe fait ſentir 
d'un bout de l Europe a autre, & qui 
en eſt ſans doute un des plus grands 
maux. Rendez aux peres leur pou- 
voir, & la moitic des querelles dont 
on fatigne la juſtice eſt ſupprimee. 
Mais c'eſt une operation impoſſible 
dans une monarchie on les mœurs ſont 
depravees , & il faut voir pourquoi. 
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CHAPITRE XXIX. 


Pourquoi le pouvoir paternel ſe ſoutient 
dans les Republiques, tant qu elles 
ne ſont pas corrompues. 


I. eſt certain d' abord que cette in- 
compatibilire entre le deſpotiſme ci- 
vil, & le deſpotiſine politique n'eſt 
fondce ni ſur la vertu des Monarques, 
ni {ur la douceur de leur adminiſtra- 
tion, ni ſur leur menagement pour 
le ſang humain. Quoique le ſceptre 

u'ils Prien dans la main des peres 
fir un ſceptre rigoureux, ce neſt 
ni par indulgence , ni par reſpect pour 
la vie des hommes qu' ils ſe derer- 
minent a Taneantir : ce weft point 
la le caractere de cette eſpèce de 
gouvernement. Si Trajan, ſi Adrien 
qui attaquerent, comme Auguſte, le 
pouvoir paternel, eroient de tres- 
grands Princes, des Souverains pleins 
de lumieres & de bontè, leurs ſuc- 
ceſſeurs qui ſuivirent le mème plan 
crojent preſque tous des monſtres de 


ent 
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cruaute , ou des prodiges de foi- 
bleſſe. 

Le plus grand nombre etoient des 
cœurs feroces, on des ames eflemi- 
nees. Ils faiſoient conſiſter tous leurs 
droits dans celui d'ordonner ſans ceſſe 
des executions ſanguinaires , ou d'en 
etre les remoins. Ce reſt pas ſans 
doure un principe de compaſſion qui 
a pu conduire de pareils rirans a 
delivrer les enfans dune gene incom- 
mode : ce n'eſt point par tendreſſe 
pour eux qu'ils ſe ſont reſerves a eux 
ſeuls le pouvoir excluſif de decider de 
leur ſort. Ce n'eſt point par huma- 
nite qu' ils ont — * egalite dans 
Pinterieur des familles , & que pour 
diſpoſer plus aiſement des membres, 
ils en ont autoriſé la revolte contre 
le chef. 

C'eſt dans la nature meme de leur 
gouvernement qu'il faut chercher le 
motif de cette conduite. Ce ſont les 
reſſorts ſecrets de leur adminiſtration 
qu'il faut erudier pour en demtler le 
jeu. C'eſt dans cette erude que l'on 
trouvera de quoi ſe convaincre de 
Vinfaillibilice de cette regle generale, 
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que Joſe crablir , ſavoir que la puiſ- 
ſance des maris ou des peres eſt le 
vrai thermometre de la depravation 
des mœurs dans un état, & par con- 
ſequent de la diſſolution meme de 
ſes principes politiques. 

Quiconque y reflechira {crieuſement 
ſera bientor perſuade que pour con- 
noitre aquel degre d'cloignement ou 
de voilinage eſt un empire du def- 
potiſme , il ne faut qu'examiner Tor. 
dre ſubſiſtant dans les familles, & 
la ſituation rèciproque de leurs mem- 
bres les uns a I'egard des autres, 
Quel que ſoit le nom du gouverne- 
ment, ſoyez ſur qu'il eſt deſporique, 
ou prer a Terre , des. que les loix y 
donnent aux femmes le droit de de(- 
honorer leurs maris devant les tri- 
bunaux, & aux enfans celui de trainer 
devant les Juges Pauteur de leurs 
jours. 

Ces ſcenes odieuſes n'ont point 
lieu, & ne ſauroient l'avoir dans les 
Republiques of! les mœurs ne ſont 
point alrerces (1). La femme ſans pu- 


(1) Ce que je dis ici des Republiques doit Sen- 
Andre également des Monarchies bien conlſtiruces ; 
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deur, ou le fils denature n'y trouvent 
point d'azyle dans les bras de la Juſ- 
tice. Elle s' arme contre eux d'une ri- 
gueur inflexible, quand ils veulent 
saffranchir d'un joug auquel les mœurs 
& Pintèrèt general de la fociete les 
aſſujettiſſent. Si ſur leur plainte elle 
ſe decide quelquefois à faire uſage 
de ſon glaive, c'eſt pour punir leur 
audace , & non pour la favoriſer. 

La raiſon en eſt ſimple. Dans ces 
Etats, tant qu'ils ſont bien regis , tant 


dont la baſe eſt encore la vettu, & ou chaque parti- 
culier peut regner en paix dans fa maiſon, ſans don- 
ner d'inquierude & de jaloutie au chef qui regne ſur 
Etat. Voyez a ce ſujer le chapitre ſuivant. 

Au- reſte, par le mot de Kepublique , il eſt bon 
d'avertir que je n'entends que la pure democratie. 
Lariſtocratie que nos publiciſtes Sopiniarrent a regar- 
der comme un gouvernement republicain, eſt de 
toutes les adminiſtrations la plus corruptible, ou plu- 
tor la plus corrompue, & par conſequent la plus 
deſpotique. Elle eſt 1 depravee 4 
L'inſtant de ſa naiſſance; elle a tous les incon- 
veniens du pouvoir d'un ſeul, & n'a aucun de ſes 
avantages. Elle multiplie le nombre des Souverains 
dans un meme Etat, & par conſẽquent les troubles, 
les yices , ainſi que les charges du 3 Il n'y a 
point de gouvernement plus dur; il n'y en a point 
de plus impitoyable; il n'y en a point de plus tiran- 
nique Le vrai deſpotiſine n'eſt que le dernier degre 
de Pariſtocratie. 

Je ne developpe pas ces idées: parce qu'il faudroir 
paſſer les bornes que je me ſuis preſcrites dans cet ou- 
Vrage. Mais avec un peu de reflexion ſur ce qui prece- 
de, & ce qui ſuit, il ſera facile aux Lecteurs d'en 


ſentir la verire, 
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qu'ils conſervent cette harmonie qui 
fait leur force & leur ſantè, le but 
univerſc] eſt d' entretenir l'ordre & 
la paix. Il n'y a ni jalouſie, ni riva- 
litè entre les puiſſances qui les com- 
poſent, parce qu'elles rapportent 
toutes leur origine a la meme ſource. 
Elles font ctablies pour le bien com- 
mun : elles n'ont point dautre yue 
que de travailler a le procurer, & 
dautre gloire que d'y reuſlir, 

Les Magiſtrats toujours dependans 
du corps dont ils ne ceſſent point de 
faire partie, ſont contens & tranquil- 
les, pourvu que les loix ſoient ob- 
ſervces. Quelle que ſoit la main qui 
en facilite l' execution, ils applaudiſ- 
ſent au ſuccès, parce qu' ils ne veulent 
rien pour eux, & que la paix com- 
mune eſt unique but de leurs tra- 
vaux. Ils doivent donc voir avec 
plaiſir les familles calmces , pacifices 

ar un pouvoir abſolu, qui rèpond de 
(= ſoumiſſion & de leur rranquillite. 
Ils doivent enviſager ſans inquierude 
la crainte, le reſpect qu un pere inſ⸗ 


pire à ſes enfans, parce que ces ſen- 


timens qui les attachent à lui, ſont 


lite. 
rude 
» inf 
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un gage de leur fagon de penſer en- 
vers les ſuperieurs que le pere craint 
& reſpecte lui-meme. | 

A leurs yeux la paternire eſſ une 
premiere magiſtrature dont Vefter eſt 
d' autant plus certain, qu elle touche 
de plus pres aux objets qu'elle doit 

ouverner. Ils doivent donc contri- 
= a en augmenter volontiers les 
prerogatives. Chaque degre de pou- 
voir ou d'honneur qu'ils lui conferent 
eſt un gain pour eux. Plus elle eft 
puiſſante , plus ils le ſont eux-memes, 
eux dont elle ſe fait une loi de ſuivre 
les ordres. Ils ſont bien ſurs que les 
commandemens notifies aux Citoyens 
qui en ſont decores , ſeront accomplis 
avec Cautant plus d' exactitude que 
leur volontè ſera plus ſacrèe pour tout 
ce qui en depend. Le deſpotiſme des 
deres entre les mains de la liberté 
republicaine devient le moyen le plus 
ſur & le plus facile pour diriger les 
enfans. Ceſt ainſi que dans une grande 
armèe le General n'eſt jamais mieux 
obei, que quand une diſcipline ſevere 
y fair trembler le Soldat, a Paſpe& 
du moindre Officier ſubalterne. 
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Ajoutons que dans un état de ce 
genre, Fefſlence de la conſtitution 
eſt que chaque Citoyen ait une par- 
tie de la ſouverainetè. Ce n'eſt que 
dans les aflemblees, il eſt vrai, qu'ils 
en jouiſſent pleinement. Chacun d' eux 
pris a part weſt qu'une roue de la 
grande machine qui ſe forme de leur 
union. Son jeu ne reſulte que de la 
correſpondance intime de toutes les 


parties qui la compoſent, & pour 


faire des loix qui lient le corps en- 
tier, il faut que tous les membres 
deſtines a les obſerver , ayent con- 
couru a leur erablifement. 

Mais en fe ſeparant, ils ne per- 
dent pourtant pas toutes leurs pre- 
rogatives; ils conſervent en parti- 
culier quelque choſe du pouvoir qu'ils 
ant exerce en commun. Comme Moiſe 
en ſortant d'une converſation avec 
Etre ſupreme, emportoit ſur le viſage 
des traces de la lumiere divine dans 
laquelle ilavoitereh long-rems plongeʒ 
de meme des républicains, a [iflue 
d'une aflemblee , rentrenr dans leurs 
maiſons encore tout brillans de Tau- 


toritè dont ils viennent de faire uſage. 
Elle 
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Elle exiſte toujours en eux : elle Sy 
proportionne a Ferendue du domaine 
qui leur reſte a regir. P 
Ce domaine, c'eſt la famille qui 
leur doit Pexiſtence. La premiere ope- 
ration de la ſociete en la ramaſſant 
autour d'eux, a ere de les en eta- 
blir les arbitres abſolus. Pour qu'ils 
euſſenc ceſſè de Ferre, il faudroit qu'ils 
en euſſent perdu le droit: mais qui 
le leur auroit fait perdre? Ce neſt 
pas une force étrangere, puiſqu'ils 
font encore libres. Ce n'eſt pas non 
plus d'un conſentement unanimequ'ils 
ont pu y renoncer : on ne ſe depouille 
pas volontairement du plus flatreur 
de tous les privileges. On ne fe fait 
point de mal a ſoi-meme, tant que 
Pon conſerve ſon bon ſens : & la re- 
nonciation aux droits paternels ſeroit 
une demarche folle, nuiſible, dont 
on ne ſauroit ſoupconner des hommes 
aſſez ſages pour preferer Pegalite de 
la democratie a toute autre eſpèce 
d'adminiſtration. 
A qui d'ailleurs anroient-ils remis 
ce pouvoir, s'ils avoient conſenti A 


Sen priver ? Ceux qu' ils en auroient 
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fairs les dèpoſitaires en auroient bien- 
tor abuſe contre eux- memes. Ceux 
qui auroient eu toute puiſſance dans 
la maiſon wauroient pas tarde a en 
aſſervit le maitre: & une preuve 


qu'il Feſt reſerve le droit d'y com- 


mander ſeul, c'eſt qu'il commande en- 
core pour ia part dans Petar. 
Chaque Republicain reſte donc ſou- 
verain chez lui, independamment de 
ſes concitoyens, qui jouiſſent chez 
eux de la meme prerogative , quoi- 
qu'ils n'en ſoient en poſleſſion ſur 
la place , que concurremment avec 
le reſte de la cite. Ce n'eſt meme 
qu' en vertu de la ſouverainetè do- 
meſtique , qu ils erablifſenrt des loix 
generales. Si chacun d' eux a part 
n'<toit maitre de tous les individus 
ſortis de lui, qui n'ont pas encore 
voix dans FPaſſlemblee, en vertu de 
quoi les aſtreindroit-il a fe ſoumettre 
aux ordres qu'il en rapporte ? Les 
regles adoptèes publiquement par les 
peres ne lieroient qu'eux dans la dé- 
mocratie. Tous apres avoir etc Rois 
dans les comices, laiſſeroient leur pou- 
voir & leur titre dans la rue, li ce 


TT 


. Fancantir, quand le deſpotiſme S'y 
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titre & ce pouvoir ne les ſuivoĩent juſ- 
que chez eux, & ne leur ſoumettoient 
leur poſterire , quand ils font ſeuls, 
comme ils leur ſoumettent celle 


meme des autres, quand ils ſont re- 
unis. 


CHAPITRE XXX. 


Pourquoi le developpement du deſpo- 5 _ 
tiſme emporte neceſſuirement la deſ< * 
trudleon du pouvoir paternel. | 


I. exiſte, comme on le voit, des 
raiſons tres-fortes , pour que le pou- 
voir paternel ſoit reſpectè dans les 
republiques, tant queelles reſpectent 
elles-memes Phonneur & la vertu: 
mais il y en a dauſh preſſantes pour 
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inſinue a Taide de Topulence , du 

luxe, des arts, & de toutes les reſ- 

ſources d'une politeſſe perfide qui lui 

prepare de loin les voies. Il s'y de- 

veloppe tout a coup quand les cœurs 

ſont aſſez gates pour que ſa preſence 
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n inſpire plus d'effroi. Il couvre ſous 
des ailes bigarrèes des plus brillantes 
couleurs Paiguillon avec lequel il fair 
a Thumanite des plaies incurables. 
Il cache ſous les apparences les plus 
ſeduiſantes Vinſtrument terrible qui 
lui ſert a dechirer les veines, & a 
boire le ſang des hommes. 

Ceſt alors que l'autorité pater- 
nelle cede a un pouvoir imperienx 
qui s'enrichit de ſes ruines. Alors un 
ver imperceprible pique les racines 
de cet arbre vigoureux , qui donnoit 
ſous fon ombrage un azyle ſir a la 
liberté. Il jaunit, il deſſeche: il dé- 
perit , & meurt enfin, au milieu des 
applaudiſſemens de la foule inſenſée 
que fa grandeur importunoit, & des 
regrets du petit nombre des bons 
eſprits qui ſont capables de demeler 
la cauſe & les ſuites de fa perte. 

Le Deſpote defire bien | 
mais ce n'eſt pas a Tunion des mem- 
bres de ſon erat qu'il veut la devoir: 
c'eſt a un motif rout contraire. Il tend 
a tout diviſer, afin que rien ne s uniſſe 
contre lui. Il achete à grands frais 
des eſpions & des ſatellites. La moin- 
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dre apparence d' harmonie le fait trem- 
bler, ſi elle ne part point de la 
crainte que ſa rigueur inſpire. Tous 
les Ciroyens qui s'aiment lui de- 
viennent ſuſpects: il regarde comme 
ſes ennemis tous ceux qui vivent 
ſans ſe dereſter entr'eux; & la moin- 
dre ſympathie entre les corps ou les 
particuliers lui ſemble une conſpi- 
ration, contre laquelie il ſe raſſure, 
en écraſant rout ce qui Vinquiere. 

Avec cette fagon de penſer qui 
ne voit combien Pautorite paternel- 
le doit lui cauſer de frayeur? Qui 
ne ſent combien il doit ſe hàter de 
relacher les liens qui attachent les 
familles a leur chef: Une adminiſtra- 
tion ſage & donce donne les peres 
pour ſurveillans aux enfans ; le Deſ- 
potiſme au contraire conſtirue les en- 
fans gardiens des peres. Il- renverſe 
l'ordre naturel, pour crablir un ordre 
abſurde plus favorable a ſes interers, 
Il weſt tranquille que quand le trouble 
regne dans toutes les maiſons qu'il 
$ eſt ſoumiſes. | 

Il encourage les delations de toute 
eſpece, & elles lui paroiſſent d'au- 
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tant plus precieuſes-que la main qui les 
prelente eſt plus chere a Paccuſe. I! 
accueille un fils, qui par une ten- 
dreſſe feinte pour l'Etat, met en 
oi Fauteur de ſes jours. Il fair 
ivre d'une flétriſſure arbirraire , & 
2 ſouvent employee par lui contre 
innocence que contre le crime, I a- 
bolition de tous les droits de I'hu- 
manitè (n). Il ordonne aux epouſes de 
ſonder ſoigneuſement le cœur de leurs 
maris, & propole un grand prix a 
celles qui pourront en tirer de quoi 
former des crimes, ou meme des 


ſoupçons (2). Enfin , fon plus grand 


— 
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(m) A ce ſujer voyez les Loix de Juſtinien. Elles 
nous apprennent que la deportation etoir ſuivie de la 
mort civile, & faiſoit expirer tous les droits des pe- 
res. Cette eſpece d' exil toit inconnu du tems de la 
Republique. C*eroit une des inventions du deſpotiſme. 

(n) Voyez à ce ſujet les memes Loix. Une des _w 
Cipales cauſes qui autoriſent une femme a demander le 
divorce, c'eſt i ſon mari a conſpire contre l'Etat. I! 
ne s'agit evidemment dans cette Loi, ou d'une conſ- 
piration ſecrette que la femme pourra decouvrir. Une 
rrame publique auroit été punie ſur le champ par la 
mort du coupable , & la femme Yen ſeroit rrouvee 
debarraſſce , ſans ſolliciter la ſeparation. Il eſt donc 
clair que la condition qu'on y met tombe ſur des 
— caches dont on invite la femme a ſe rendre 

» 


argus & la dèlatrice. La Loi fait du divorce le prix 
d'une trahiſon. 
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ſoin , eſt de percer , pour ainſi dire, 
les familles a jour, & d'y ſemer 
une dehance reciproque qui PFeclaire 
ſur tout ce qui sy paſſe, de meme 
qu'on introduit une lumiere dans un 
lieu obſcur qu'on a deflein de vi- 
ſiter. | 

Le Deſpote veut non ſeulement 
etre obei, mais il veut regner ſeul, 
ou pluror avoir ſeul du pouvoir: toute 
eſpèce d' autoritè qui n'emane pas im- 
mediatement de lui Fintimide. Il ne 
ſonge pas tant à reſter le mairre de 
nommer aux emplois qu'a rendre les 
emplois memes deſtructibles a fa 
volonte. C'eſt a ſon caprice , a ſes 
idees , qu'il conforme toutes les loix. 
Il veut avoir le droit de changer d'un 
moment a l'autre la conſtitution d'un 
Empire. Quand il ruſe point de ce 
droit, il dit qu'il fait grace, & quand il 
en uſe, il pretend etre juſte. Ceſt 
dans les criſes de ces mutations im- 
prevues , C eſt dans les embarras in- 
ſeparables d'un renverſement entier, 
qu'il s'irrite contre là lenteur de Pexe- 
cution, & qu'il frappe 1 2 

iy 


200 La TrnrgrIt 
ſur tous ceux qu'il foupconne d'en 
etre la cauſe. 

C'eſt la, pour le dire en paſſant, 
ce qui le rend ſanguinaite, impitoya- 
ble. II ne devient cruel que parce 
qu'on lui rèſiſte: on ne lui reſiſte que 
parce qu'il veut derruire; & il ne 
veut detruire que parce que amour 
du changement eſt dans fa nature. Il 
ne ſeroit pas de{pore , $'il laiſſoit ſub- 
ſiſter ce qui eſt crabli. Les innova- 
tions ſont inſeparables de fon exiſ- 
tence, & les ſeuls vrais gouverne- 
mens deſpotiques, ſont ceux od les 
loix eprouvent des revolutions. Re- 
marque importante , bien contraire 
aux principes de M. le Prefident de 
Monteſquieu, & meme de tous mes 
Ecrivains, & qui n' en eſt pas moins 
propre a jetter un grand jour ſur les 
prejuges od nous ſommes, relative- 
ment aux adminiſtrations Aſiatiques. 

Pour parvenir a ſe ſatisfaire, le 
Deſpotiſme travaille donc a dc- 
truire, tant qu'il le peut, les pou- 
voirs qu'il a trouves affetmis, a ſon 
avenement. Il leur en ſubſtitue d'au- 
tres dont les titulaires puiſſent n'crre 


n 


2 JA 


ts won jy e 


JJC ST v9 HM TE 


F 


ves LOIX Civilts. 201 
redevables qu'a lui. Comme le plus an- 
cien, le plus ſactè, le plus indepen- 
dant , & meme le plus actif, eſt celui 
des peres, c'eſt auſſi Tun des pre- 
miers contre lequel il ſe precautionne. 
Son but, & meme fon interer, eſt qu'il 
n'y ait dans VErar de puiſſance que la 
ſienne, & celle de ſes Miniſtres, qu'il 
en depouille a ſon gre. II n'a donc 

arde d'en ſouffrir une autre dans la- 
quelle il craint de trouver une rivale, 
& qui ſubſiſte d' elle meme fans avoir 
beſoin de ſes patentes. 


Il Pancantit avec d' autant plus de 


facilite, que les demarches qu'il ha- 
ſarde dans cette vue, peuvent ſe voi- 
ler d'un prerexte de bontè & de dou- 
ceur. Juſtinien en changeant toutes les 
anciennes diſpoſitions de la juriſpru- 
dence ſur le pouvoir paternel, a ſoin 
de dire que lui ou ſes predeceſſeurs 
ont corrige les outrages que ces vieilies 
maxi mes fai ſoient a a nature (o), quiils 
ont rectiſie Ls erreurs d'n dr it ſuranne, 


ITE 


_ » 


(o) Divi vrincipes non paſh ſunt talem contra natu- 
ram injuria n.. He ueis anguſtis oſtea emendatæ 
ſunr..... Inſtit. lib. 3. Juſtinien dans le Digeſte, dans 
le Code, dans les Novelles, tient le meme lan- 
gage. 
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Ces vieilles maximes avoient pourtant 
cre la ſauve-garde de la republique 
dans ſa jeunelle. C'eſt ce qu'on y ſubſ- 
tituoir qui en annongoit la caducire, 
Ces erreurs avoient fait la ſageſſe des 
_ Romains dans le tems le plus floriſſant 
de leur empire, & les pretendues lu- 
mieres qu on employoit pour les rem- 
placer, wen cclairoient que la dcca- 
dence. 

Ces fanfaronnades ſpecieuſescroicnr 
fans doute un rempliſſage très- propre 
a placer dans le præambule d'une loi. 
Il croit beau de crier a la nation: Les 
coutumes de vos ancetres ctoient trop 
rigoureuſes, je viens les adoucir. II 


Etoit trop dur qu'un mari regnar deſ- 


potiquement dans (a maiſon; il y au- 
roit de Finhumanitè de livrer fans reſ- 
ſource a ſes caprices, ſa femme, ſes 
enfans , ſes eſclaves. Il faut donner 4 
chacun deux des droits fixes, qu'ils 
tiennent du Prince, & dont ils nau- 
ront d' obligation qua lui. Il faut ſouſ- 
traire leurs biens & leurs reres a la 
fantaiſie d'un maitre particulier, qui 


neſt après tout que leur egal devant 


le maitre commun. 


11 
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Rien métoit plus honnète a dire, 
je Vavoue : mais quand on voit Pim- 
becillite barbare de Claude (v) pren- 
dre la premiere la defenſe des eſcla- 
ves contre ies trairemens cruels donr 
on les accabloit; quand on voit la 
molleſſe ſanguinaire de Nceron prore- 
ger onvertement ces malheureux, & 
defendre de leur öter la vie fans for- 
malitè, tandis qu'il inondoit Rome 
du ſang des maitres verſè militaire- 
ment (4); quand on ſonge que C' eſt 
probablement a quelqu'un de ces Car- 
touches couroines qui ſouillerent ſi 
long- tems la pourpre Romaine, que 
les enfans furent redevables de leur 
affranchiſſement; quand on fait refle- 
xion a la politique qui engageoit ces 
monſtres a priver les peres & les mat- 
tres du droit de punir, tandis qu'ils ſe 


—— 


— 


(v) Ce Prince ordonna qu'un eſclave que ſon 
maitre auroit chaſſè dans une maladie, pour gen 
epargner les frais, ſeroit libre s'il venoit 4 en ré- 
chappet. 

(q) C'eſt ſous Neron que fut portee la loi Petronia, 
qui reſtreignoir le pouvoir des maitres ſur la vie de 
leurs eſclaves, & leur defendoir de les expoſer aux 
beres, Sils n'en avoient obrenu la permiſſion d'un 
Magiſtrat. Hiſt, des Empereurs, t. 4 , liv. 11, 


I vj 


% 


204 LaTrnronnet 
rèſervoient celui d'aſſaſſiner; on fair 
a quoi sen tenir ſur les principes de 
leur conduire. 

On voitclairement que leur indulgen- 
cepretendue n'eroir que Fenvie de tout 
corrompre. Ils n'affranchiſſoient les fils 
que pour aſſervir les peres. Il ne met- 
roient les femmes en liberre que pour 
captiver les maris. Ils ne protegeoient 
les eſclaves que pour ecraſer les mai- 
tres. Tous metroient ſoigneuſement 
en œuvre cet axiome attribue a l'un 
dentreuxy diviſe pour regner. Et le 
comble du malheur pour les hommes, 
Celt qu'on leur ait ſu gre de cette hu- 
manire cruelle; c'eſt qu'on ait recu 
avec autant de reconnoiſſance que 
d'applaudiſſement les preſens d'une 
bontè qui cachoit un poiſon ſi funeſte. 
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CHAPITRE XEXL 


Si les couturnes de U Aſie ou on croit 
le deſpotiſme & le pouvoir paternel 
ecalement en vigueur, contrediſent les 
principes qu on vient d'etablir, 


O. NE manquera pas de reperer ici 
Pobjection que Jai deja prevue dans 
le livre precedent. On me rappellera 
aux gouvernemens de l' Aſie. Les pe- 
res, me dira ton, y ſont maures ab- 
ſolus de leurs enfans, & eſclaves de 
leur Prince. Ils font en meme-rems 
oppreſſeurs & opprimes. Si leur fa- 
mille eſt ſoumiſe a leur caprice, ils le 
font eux-memes a celui d'un Viſir ou 
d'un Eunuque. Il n'y a point d' antoritè 
plus deſporique que celle: la. Elle n'eſt 
donc point incompatible avec la leur, 
& tous les principes que vous venez 
d'étaler, ſont faux malgre les exem- 
ples dont vous les appuyez, puiſqu' ils 
ſont combatrus par un autre exemple 
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encore ſubſiſtant, & dont il neſt pas 
poſſible de douter | 
Je pourrois renvoyer., comme je 
Pai deja fait, a Fendroit ou je traite- 
rai ſeparèment de cette matiere tres- 
diſcutce, & très- peu connue du deſ- 
potiſme : on y trouvera une reponſe 
bien detaillee, & ſuffiſante, a ce que 
j eſpere , pour diſſiper toutes les alle- 
gations poſſibles; mais je ne laiſſerai 
pas d'en dire deja un mot ici, ne 


fut - ce que pour preparer les Lec- 


reurs a des idees qui peuvent, & qui 
doivent meme paroitre ſingulieres, & 
qui ſont cependant encore plus vraies 
que nouvelles. 

La puiſſance paternelle n'a ſouffert 
preſque aucune alteration en Aſie. La 
dependance filiale y ſubſiſte encore 
dans toute fon crendue. Les peres, 
qu'on y croit Ecraſes par un deſpotiſ- 
me ſi accablant, y jouiſſent de tous 
les droits atraches a la paternitè, dans 
les tems on ſe font etablis les rapports 
qui la conſtiruent. La prerendue op- 
preſſion ſous laquelle on ſe perſuade 
qu'ils gemiſſent , ne les empeche pas 
&ctre Rois, Souverains abſolus chez 


| 
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eux. Cer empire ſans bornes qu'on 
ſuppoſe aux Sultans, aux Sophis , aux 
Mogols , ſur leurs ſujets n' eſt pas auſſi 
arbitraire a beaucoup pres , auſſi in- 
conteſtabic , que celui d'un chef de fa- 
mille dans Vinrericur de fa maiſon. 
Voila ce qui eſt vrai, & ce qu'il falloit 
ſe contenter de dire. | 

Mais que le gouvernement ſous le- 
quel tant de peuples vivent heureux, 
merite le nom odiem de deſpotiſme; 
que nous ſoyons equitables en ne dẽſi- 
gnant que par des qualifications fletriſ- 
ſantes une adminiſtration pacifique, 
auſſi ancienne que la ſociètè meme , & 
modelee fur [es premiers principes; que 
nous ayons raiſon de n'oler enviſager 
qu'avec horreur des monarchies par- 
faites, oule repos du Prince depend 
du bonheur de fes ſujers , od la tere 
du dernier des citoyens eſt auſſi prc- 
cicuſe a VErar, & plus difficile a faire 
tomber que celle des Viſirs; que nous 
ſoyons fondes enfin à nous opiniatrer 
dans ces idees gothiques, malgre les 
reflexions qui ſe preſenrent en foule 
ro r no15 dèſabu er; c' eſt aſſurẽment 
ce q i eit aux; C eſt ce qu on rauroit 
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jamais dil avancer pour l'honneur de 
la litrerarure & de la philoſophie, & 
plus encore par égard pour la verite. 
Qu'eſt ce en effet que le deſporil- 
me: c'eſt le plus changeant, le moins 
fixe de tous les gouvernemens. Ce 
n'eſt pas meme un gouvernement. Il 
eſt auſſi ablurde de ſe comprer parmt 
les adminiſtrations naturelles a la ſo- 
ciètè, que de mettre la paralyſie ou 
Papoplexie au rang des principes qui 
diverſifient le tempèrament des hom- 
mes. C'eſt une maladie qui ſaiſit & tue 
les empires à la ſuite des ravages du 
luxe, comme la fievre s' allume dans 
les corps apres les exces du travail ou 
de la debauche. Il n'eſt pas plus poſſi- 
ble a un Royaume derre ſoumis a un 
deipotiſme durable, fans ſe derruire, 
qu'à un homme d'avoir long-rems le 
tranſport ſans per ir. 

Pendant la duree de cette fièvre po- 
lirique une french incurable agite tous 
les membres de 'Erat , & ſur-tour la 
tere. Il n'y a plus de rapport, ni de con- 
cert entr'eux. Les folies les plus ex- 
travagantes ſont rèaliſèes, & les pre- 

cautions les plus ſages ancanties. On 
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traite avec gaiete les affaires les plus 
ſerieuſes; & les plus legeres ſe diſcu- 
tent avec tout appareil du ceremo- 
nial le plus grave. On multiplie les 
regles, parce qu on n' en ſuit aucune. 
On accumule les ordonnances, parce 
que l'ordre eſt derruir. La loi de la 
veille eſt efftacce par celle du lende- 
main. Tour paſſe, tout s V anouit, pré- 
ciſement comme ces images fantaſti- 
ques, qui, dans les ſonges, ſe ſuccèdent 
les unes aux autres ſans avoir de rea- 
lité. 

Une nation reduite a cet exces de 
delire & de miſere, offre en meme- 
tems le plus ſingulier & le plus dou- 
loureux de tous les ſpectacles. On 
entend a la fois les eclats de rire de 
la debauche, & les hurlemens du de(- 
eſpoir. Par- tout Pexces de la richeſſe 
y contraſte avec celui de P'indigence. 
Les grands avilis n'y connoiſſent plus 
que des plaiſirs honteux. Les petits 
ecrales expirent en arroſant de larmes 
la terre que leurs bras affoiblis ne 
peuvent plus remuer, & dont une ava- 
rice devorante deſlèche ou conſume 
les fruits, avant meme qu'ils ſoient 
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nes. Les campagnes ſe depevplent. 
Les villes regorgent de malheureux, 
Le ſang des ſujets contrinuellement 
aſpirè par les pompes de la finance ſe 
rend par fleuves dans la capitale qu'il 
inonde. Il y ſert de ciment pour la 
conſtruction d'une infinite de palais 
ſuperbes qui deviennent pour le luxe 
autant de citadelles don il inſulte a 
loiſir a Pinfortune publique. 

Er il ne faut pas croire qu'au mi- 
lien de cette horrible confuſion le deſ- 
pore jouiſſe d'une autorite bien re- 
connue. Il reſt ſi jaloux de fon pou- 
voir que parce qu'on le lui conteſte. I! 
n'eſt {1 avide de Perendre que parce 
qu'on travaille a le reſſerrer. Tout ce 
qui Tenvironne eſt plein d'établiſſe- 
mens, de compagnies qui prètendent 
ne rien tenir de lui, & dont Porigine 
eſt en effet bien anterienre a la ſien- 
ne. Comme ce ſont les mots qui gou- 
vernent les hommes, & non pas les 
choſes, elles ſe croient encore ce 
qu'elles ont cre, parce qu'elles n'ont 
pas change de nom. Elles revendi- 
quent les memes prerogatives, parce 
q"elles ꝰaſſemblent avec les memes 
ceremonies, ” 
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Le deſpotiſme irrite porte à ces 
fantomes des coups qui retombent 
tous {ur le peuple. Mais il saffoiblit 
par les efforts meme qu'il haſarde 
our s'affermir. Son rrone étant éta- 
li ſur les debris de la puiſſance qu'il 
a ruinèe, n'a qu'une baſe raboteuſe, 
pleine d'inegalites & de precipices. 
Il le ſent vaciller ſous lui au moindre 
mouvement qu'il ſe donne. Pour ſe 
raſſurer dans ſon effroi, il ſe roidir 
avec plus de force ſur le terrein qu'il 
occupe, en meme-tems qu' avec le 
pied il eſſaye decarter ou d'ecrafer 
ces incgalites qui l'inquiètent, & qui 
Fempechent de ſe placer dans un par- 
fait equilibre. Mais comme dans ſa 
poſition ſes efforts ne peuvent ètre 
aſſez ſuivis, ni aſſez puiſſans pour 
anèantir tout ce qui lui fait obſtacle , 
il ſuccombe enſin lui mèmet il eſt ren- 
verſe tor ou tard avant que d'avoir 
execute ſon projet: & il abime dans 
fa chte la nation qu'il a fi cruellement 
tourmentèe. Elle diſparoit en mème- 
tems que lui, comme la fièvre à la- 


quelle il reſſemble ſi fort, $evanovir. 


avec la vie du malade. 
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Tel eſt le portrait reſſemblant, na. 
turel du . Tel il fut dans 
Rome ſous cette longue ſuite de bri- 
gands qui y deshonorerent ſi conſtam- 
ment le nom d' Empereur. Tel il fut 
chez une infinitè d'autres peuples, 
qui, avec moins de celebrite , ont 
eprouve les memes malheurs. Tel il 
ſera ſans contredir chez tous ceux qui 
auront Pimprudence de lui donner 
acces dans leur enceinte, en ſe ren- 
dant aux attraits empoiſonneurs du 
luxe. II eſt aiſè de voir apreſent s'il y 
a un ſeul de ces traits qui convienne 
aux adminiſtrations de I Afte. 

Premierement les mœurs y font en- 
core ſeveres, & le luxe inconnu. Si la 
voluptè y a tranſpirè comme ailleurs, 
elle s'eſt du moins arrètèe chez les 
grands, qui ne font jamais la partie 
la plus intèreſſante d'une nation, quoi- 
quelle ſoit ordinairement la plus con- 
ſideree. Elle ſe cache dans le fonds 
des ſerrails avec les ſoupœons, la hon- 
te, la defiance, les remords. Ceſt 
bien inutilement qu'elle les conſigne 
à la porte; ils ſe font jour à travers 
les bataillons d' Eunuques dont elle 
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couvre tous les paſſages. Elle y vit 
triſtement au milieu de ces ſerpens 
qui la dechirent , ou plutor les hautes 
murailles dont elle penſe ſe faire un 
abri, deviennent ſon tombeau, de 
meme que celui de tant de charmes 
qu'elle ſe ſacrifie. 

Les frais enormes qui ſont neceſſai- 
res pour acheter de ſi facheux plaiſirs 
en ont du moins preſerve le peuple. 
Il ne met dans les ſiens ni raffinement, 
ni contrainte. La fimplicice qu'il y 
porte aſſure ſon bonheur, ſans y don- 
ner d eclat. L amour de la dependance, 


de la retraite , que la vertu & Fuſage 


inſpirent aux femmes de la bourgeoi- 
ſie comme a celles des Patriarches, 
eſt la ſauvegarde des mœurs. Ceſt un 
azyle aſſurè pour Phonnerere , & par 
conſequent pour la liberre publique. 


Ceſt un rempart impenetrable contre 


le luxe, & par conſequent contre le 
deſpotiſme. 


Secondement il n'y a point de pays 


od les coutumes ſoient moins varia- 


bles, on les loix, une fois établies, 
prennent une ſoliditè plus conſtante. 
Elles s'y affermiſſent par le tems, au- 
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lieu d'y deperir comme par-tont ail- 
leurs. On ne fait ce que celt que d'y 
rien innover. Elles oppoſent-un obſta- 
cle invincible aux defirs du Monarque 
qui voudroit les renverſer; & ces Sul- 
tans, ces Sophis à qui nous attribuons 
dans nos rèveries un pouvoir ſi arbi- 
traire, font ſoumis eux memes aux 
loix de leur empire, qu'ils ne peu- 
vent gouverner que par elles. Autre 
caractere bien incompatible aſſuré- 
ment avec le vrai deſpotiſme. 
Troiſiemement il n'y a point de 
pays encore out le commun des hom- 
mes, ce qu on appelle le peuple, C'eſt- 
A- dire la nation, ſoit plus heureuſe & 
plus menagee. Le Prince & ſes Miniſ- 
tres veillent uniquement a ſa ſccurite, 
dont ils ſentent que la leur depend, 
Les incidens qui nous paroiſſent d'ici 
des revolutions ſanglantes dans le mi- 
niſtere, ne ſont que des ſacrifices 
qu'on lui fait. Ce que nous prenons 
pour un abus du pouvoir, de la part du 
maĩtre, weſt que Pemploi de fon au- 
toritè contre des Magiſtrats infideles 
qui en onr abuſe eux - memes. Mais 
comme nous ſommes accourumes ane 
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voir guere punir que des malheureux 
fans appui; comme ce que nous ap- 
pellons la juſtice n'eſt ſouvent parmi 
nous que l'inſtrument de la violence 
des grands; nous ſommes revolres 
en apprenant des execurions od il 
en a coùtè la tere a des Bachas. Nous 
nommons rigueur tyrannique ce qui 
neſt que reger d'une ſage & prudente 
fermetè. | | 

Quatrièmement autant il y a d'ob(- 
curite, de confuſion dans toutes les 
matieres du Droit public , des qu'une 
fois le deſpotiſme en a infectè le prin- 
cipe , gutant celui de l'Aſie eſt clair, 
net & precis. C'eſt dans ſa ſimplicité 
meme que conſiſte (a beautè. Il man- 


que heureuſement d'une complication 


funeſte qui en feroit Pincertitude. 
Point de cette multiplicitè de pouvoirs 
qui rend le vrai 2 1 dange- 
reux; point de cette viciſſitude de 
droits & d' ordonnances, qui font que 
ce qui eſt juſte aujourd hui ne le ſera 
plus demain; point de ces decombres 
d'une puiſſance anterieure qui fati- 
guent le trone , & le font chanceler; 
point de ces pretendus gardiens du 
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_ qui ne ſongent qu'a augmenter 
eurs privileges en feignant de rècla- 
mer les ſiens, & qui ne le defendent 
que quand on ne les paye pas aflez 
cher pour FTabandonner. _ 
Cinquiemement enfin la longue du- 
ree de la forme des gouvernemens de 
J Aſie eſt ſeule une reponſe invincible 
aux imputations deshonoranres dont on 
ole la noircir. L'ambitionadeſole cette 
partie du monde , comme les autres, 
Les hommes ſe ſont extermines dans 
ces beaux climats, de meme que dans 
les glaces de la Norvege. S'ils ont ſur- 
paſſe les armes a la main la ferocité 
des ours vers le Pole, ils ont rencheri 
ſur celle des lions & des tigres vers 
le Tropique. Les nations s'y (ont chaſ- 
ſees, derruires; elles ſe ſont ſuccèdées 
les unes aux autres: mais les maximes 
politiques wont point change. 
Par- tout les conquerans pour s aſſu- 
rer leurs conquètes en ont pris les 
meœurs. Les vainqueurs pour s' atta- 
cher les vaincus ſe ſont ſoumis à leurs 
loix: ils en ont adopté le gouverne- 
ment. Si ce gouvernement avoir ere 
en efſet ce que nous imaginons; ſi on 
pouvoit 
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ouvoit le confondre avec cette anar- 


chie barbare qui ne ſe nourrit que de 


ſang, ce monſtre affreux _=_ de- 
ſigne ſous le nom de deſporiſme , 
nauroit - il pas peri dans les revolu- 
tions ? Ne ſe ſeroit-il pas an anti au- 
milieu des ſecouſſes qui ont agitè tant 
de fois ces vaſtes contrees ? Auroit- 
on conſerve comme un lien propre à 
roduire Pamour , une chaine terrible 
Fire pour l'effroi & la dèſolation d 
genre humain? | 
Quand nos ancetres ſortirent de 
leurs forèts ſauvages pour demembrer 
ce coloſſe expirant de PEmpire Ro- 
main, en confacrerent-ils les coutu- 
mes dans les pays qu'ils uſurperent? 
Ils en prirent la religion: mais ils ſe 
garderent bien d'en conſerver la poli- 
tique. Ceſt que la gangtene du deſ- 
potiſme avoit corrompu toutes les pro- 
vinces qu'ils $'approprioient , & les 
r ſe trouvoient bien mieux de 
a groſſièretè vertueuſe de leurs nou- 
veaux maitres, que de la politeſſe in- 
fete des anciens. . 
Si les Arabes, ſi les Turcs, ſi les 
Tartares n' ont pas ſuivi la meme con- 
Tome II. 8 
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duite, c'eſt ſans doute parce qu'ils 
nen avoient pas beſoin. Ou ils trou- 
yoient leurs propres uſages dans les 


contrèes envahies par eux, & alors 


ce n'etoit pas le deſpotiſine , puiſqu' ils 
ſubſiſtoient avant la victoire; ou ils 
les changeoient contre ceux des peus 
ples conquis, & ce metoit point en- 
core le deſpotiſme, puiſqu' ils ſurvi- 
voient a la conquere. Or, les princi- 
pales nations de ! Aſie font dans Fun 
ou l'autre de ces cas. Ou les vain- 
queurs ſont regis par les loix des vain- 
cus, ou les vaincus le ſont par celles 
des vainqueurs : mais il faut remar- 
quer ſoigneuſement que ce ſont les 
plus anciennes qui ont prevalu de part 
ou d' autre, & les meilleures qui ont 
eu la preference. 
Il ſeroit facile detendre ces ob- 
ee mais en voila afſez pour 
aire ſentir combien il y a peu de rap- 
port entre le deſporiſme , & les ad- 
miniſtrations Aſiatiques. Ceſt par un 
pur abus des mots que nous nous obſ- 
tinons à les confondre. On ne doit 
donc pas erre ſurpris d'y voir ſubſiſtet 
enſemble le pouvoir pul lic, & le pou- 
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volt particulier. On ne doit pas ètre 
&onne dy trouver les Princes tran- 


quilles, & les peres puiſſans: o eſt 

y que la cauſe qui produit l'incompati- 

: bilitè entre la grandeur des uns, & 5 
3 Lautoritè des autres ne $'y eſt pas en- 


r 
* Tavoue que je demèle avec plaiſir 
i- dans ces Empires dont nous nous fai- 
1 ſons une idee ſi fauſſe, un tableau très- 
m peu alrere des premieres inſtitutions 
n- humaines. Jaime a m'y retrouver au- ; 
Ns pres du berceau de la ſociere. Je me 
les plais a demeler aux environs les tra- 
ar- ces des premiers pas qu ont faits les. 
les hommes vers la civiliſation. Je ne me 
att laſſe point d'y conliderer le gouverne- 
ont ment origimire dans toute fa force, 
& les premieres loix civiles encore 
ob- exiſtentes avec leurs avantages, quĩ 
Your ſurpaſſent de beaucoup leurs inconvéë- 8 
rap- rr ty. 
ad- C' eſt vraiment la qu'il faut &tudier, 
r un meme aujourd'hui, le veritable eſprit 
; ob(- de la l&giſlation. Ceſt-la qu'il faut 
doit aller prendre, comme le faiſoient 
ſiſtet les ancienz Philoſophes de la Gre- 
pow ON 


core diveloppte. tc 0 
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ce (0); les vraies notions du Droit ci- 
vil, & des fondemens de la conf& 
deration ſociale. Ceft-la que Von trou- 
ve une politique fimple , raiſonnable, 
degagee de ces vains ſubterfuges dont 
nous avons herifle la notre. Ceſt-la 
enfin que toute Padminiſtrarion porte 
ſar un principe unique, aiſè à conce- 
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() cette matiere, quand on approfondit , four- 
nit une ſoutce inẽpuiſable de reflexions. Je les laiſſe 
à faire au Lecteur. Jen indiquerai ſeulement une qui 
15 importante: c'eſt que tous les Legiſlareurs & Phi- 

oſophes Grecs ont été chercher en Orient les maxi- 
my gu ils ont depuis developptes dans leur patrie. 
Les Fyrhagoyes „les Solons, les Thales , les Platons, 
Se) © empreſſoient Waller acquerir des lumieres en, 
Afi:, ſur "obſer de leurs tudes), & ils y en trouvoient. 
Or, le deſpôtiſmę que nous prétendons y voir, y 
exiltoir certa intment des ce tems- la, comme auj our- 
d' hui: ces defenſeurs intrepides de la liberté ne le 
Eroyolent donc pas ſi incompatible avec elle. Au- 
roĩent · ils ere c inſtruite des moyens propres a affermir 
cette idole ſi cherie de leurs compatriotes, dans 
les lieux od elle n'auroit regu que des outrages ? 
Eſt-ce dans les tombeaux que les Botaniſtes incelli- 

ens vont chercher des ſimples propres a conſerver la 
vie ? Sans doute que ces grands hommes avoient ſur ' 
ce que nous nommons libetté, des idées bien dif- 

fErenres des norres , puiſqu'ils en alloient puiſer les 

regles dans une ſource que nous croyons ſi impure. 

A qui cependant faut il sen rapporter ſur cet objet, 

nous qui ne le connoiſſons que comme les py- 

ramides, ſur des relations étrangeres, ou A cur. 

— etant nts dans le ſein de l'independance ont con - 
Laer leut vie à la defendre, & leurs &ctirs à en deve- 

lopper les ayantggen | 
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voir, & à mettre en jeu, & dont au- 
cun engrenage complique ne retarde 
ande enn 

Nos peres nous Pavoient ègalemene 
tranſmis à nous autres Européens. I 
ne tenoit qu'a nous de le conſetvet 
dans toute ſa purere. Mais Finconſe- 
quence de nos eſprits plus variables 
encore que notre climat, ne nous a 
pas permis de nous ſoutenir dans cette 
precieuſe immutabilitè. Nous avons 
farigue, decompoſe, tranſmuè ce prin- 
cipe primitif ſans en devenir plus heu- 
reux. Notre inconſtance Pa denature 
bien loin de le perfectionner. Nous 
Favons rendu meconnoiſſable par la 
foule d'inſtitutions conrradidtoires , 
nuiſibles, ridicules dont nous Pavons 
couvert. 19 

En Aſie il geſt preſerve de ce me- 
lange pernicieux. Il y a conſervè ſa 
ſimplicite & ſon reſſort. Le pouvoir 
paternel en eſt une des principales 
branches, & elle Sy ſoutient avec au- 
tant de vigueur que ſa tige. Dans ces 
climars fortunes où tout / Empire n'eſt 
confidere que comme une grande fa- 
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mille, chaque famille eſt cenſèe y for- 


mer un petit Empire. Tout le pouvoir 


dans Pun & dans Pautre s y depoſe 


entre les mains du chef: & les ſujets 


heureux ſous ſa paiſible adminiſtra- 
tion napprennent_ qu' avec une hor- 
reur compatiſſante, le defordre , les 
troubles qu'un autre regime fait nai- 
tre chez des peuples qui ſont aſſez 

roſſiers, ou allez barbares Fe: oſer 
ex dedaigner. 5 
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fa CHAPITRE XXXII. 

ts | 

1 Concluſion de ce Livre. 

* Ls conſequences des 3 que 

fo nous venons de poſer ſont faciles a 

* appercevoir. Il s enſuit avec èvidence 

BY qu'un des crabliſſemens les plus utiles 

er à la ſociẽté, ètoit la ſubordination des 


enfans à leurs peres. Tous les moyens 
qui tendent a Paftermir font bons, & 
tous ceux qui en operent le relache- 
ment ſont. mauyais, par cela ſeul qu'ils 
derruiſenr une autoritè primitive, im- 
mediate , qui penetre a la fois toutes 
les parties du corps politique, & y 
nourrit ſans effort la ſoupleſſe, Vo- 
beiſſance dont il a be ſoin pour ſe main- 
tenir. — 
La puiſſance paternelle avec toute 
ſon erendue , eſt beaucoup plus pro- 
pre que la civile pour ererniſer la liai- 
ſon des diflcrens degres de la hierar- 
chie ſociale, Elle agit dans tous les 
tems, & avec la meme vigueur. Elle 
na beſoin ni dlaſſiſtance pour faire 
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reſpecter (es ordres, ni de formalites 
pour les tranſmettre. Ils ſont auſſi- tõt 
connus que donnes , & auſſi-tor ac- 
complis que connus. Comme le pou- 
voir dont ils emanenr eſt preſque infi- 
ni, & que le terrain od il s'exerce eſt 
tres-borne, Peloignement ne ſauroit 
les affoiblir, ni la diſtance les dena- 
turer. Ils ne peuvent etre ni ignorés, 
ni contredits. Le bras qui doit en di- 
riger Pexecution eſt toujours a portee 
de la bouche qui les notifie. Cette po- 
firion n'admer ni excuſes, ni lenteurs, 
& beaucoup moins encore de révoltes. 
La puiſſance civile au contraire na 
aucun de ces avantages. Elle eſt re- 
duite à mouvoir une machine immen- 
ſe avec la meme quantité de force 
qui ſert à un chef de famille à en di- 
riger une petite. Mais cette quantité 
qui ſuffit & au-delà dans ce dernier 
cas, eſt impuiſſante dans autre. Ce 
neſt que par des efforts redoublcs 
qu'on parvient a y ſuppleer : & alors 
la machine ne marche plus d'un mou- 
vement uniforme & doux qui la con- 
ſerve, mais par des ſecouſſes violen- 
tes qui la briſent. Tout ſe fatigue, 
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tout s uſe, parce que tour: eſt egale- 
ment tendwu. 217 

Quand le Prince commande, il faut 
qu un autre faſſe executer. Il faut des 
formes pour s aſſuret ſi le comman- 
dement vient bien reellement de Pau- 
torite qui a le droit de le faire. 
Avant qu'on ſache ce quelle exige, 
il ſe paſſe un tems conſidèrable, qui 
ſouvent deconcerre ſes projets. La 
quantire de mains qu'elle eſt forcee 
de prendre à fa ſolde, la gene en- 
core & la retarde. Elle apprehende 
toujours de leur remettre des armes 
trop efficaces; Elle ne peut rien faire 
aal & elle tremble de ſe faire aider 

ar des ſecours trop puiſſans. Elle s af- 
Fiblir elle- meme dans la crainte de 
ſe trouver à la diſcrerion de ſes agens, 
Sils venoient à abuſer de la portion 
de pouvoir qu'elle leur confie. 

Cette dehance, au fond, eſt excuſa- 
ble; le ſeul moyen de ſe. garantir de 
Feffroi qui la juſtifie , ce Eroit de re- 
courir a. Padminiſtrarion- paternelle, 
& d'en faire Paſſocice principale de 
la ſouverainetè ,. ſa cooperatrice-inſt- 
parable : ce ſeroit que les Princes 
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appuyaſſem de toutes leurs forces 
cette heureuſe eſpece de magiſtrature 
qui travaille pour eux, fans meme 
qu' ils le ſachent. C'eſt la ſeule qui ne 

uiſſe jamais devenir dangereuſe. Les 
ges dont un pete: eſt l'objet 
dans fa maiſon ne ſautoient dèvelop- 
per ſon ambition. Le reſpect qu ont 
ſes enfans pour lui, quelque loin qu'il 
ſoit pouſſè, n'en fera jamais un uſur- 
pateur. | 

Il eſt donc evident que ſi tous les 

ouvernemens -Eroient' bien eclaires 
Ar leurs vèritables interets , ils ne 
menageroient'rieh avec tant de ſoin 
que cette pretendue rivale, que leur 
propre corruption leur apprend à re- 
douter. Au lieu de détruire ſes droits, 
ils fe feroient un plaiſir & un devoir 
de les erendre. Ils s'en approprie- 
roient les effets. Tous ces pouvoirs 
obſcurs & repandus dans l' intérieur 
des familles, deviendroient pour: eux 
autant de leviers dont ils détermine- 
rotent aiſement l'a tion. Ils ſe trouve- 
roient puiſſans de toutes ces forces 
diſperſèes, qui ne ſe. reaniroient que 
pour leur ſervicfte 4 17 
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" Il eſt clair encore que les Philoſo- 

e ſophes qui ont defapprouve cette au- 

e rorite ſacree , ont attaquè directe- 

le ment, contre leur intention ſans dou- 

= te, les premiers principes de la ſo- 
et ciètè. Lage qui amene la raiſon, 

p- » dit le celebre Loke (), met par 

* » 1a les enfans hors du pouvoir pater- 
41 » nel, & les rend maitres d'eux-me- 
<1 mes, en forte qu' ils ſont alors auſſi 

» egaux a leurs peres & a leurs me- 

FY » res, par rapport a Ferat de liberte , 
* » qu'un pupille de vient egal a fon tu- 
* teur, apres le tems de la minorite 
hn » regle par les loix . 

Cela pourroit ètre vrai dans Ferar 
de nature, od la ceſſation des beſoins 
d'un enfant eſt auſſi celle de ſes obliga- 
tions envers les parens qui Faſſiſtent: 


mais rien n'eſt ſi faux dans Verat ci- 
vil. Si Page de raiſon, ſuffit pour Eman- 
ciper les enfans fans reſerve, s'il les 
ſouſtrait ſans retour au pouvoir pater- 
nel, ce meme age doit donc egale- 
ment ancantir toutes les autres eſpe. 


6 — 


(s) Dans le meme extrait de Batbeyrac, que y'2 x 
deja cite, Grotius eſt du meme avis, hv. 2, chap. 5 
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ces d' autorités. Si, des que je ſuis en 
erar de me conduire moi-meme , je 
deviens par cela ſeul, egal a mon pe- 
re, pourquoi ne le ſerai je pas par 
la meme raiſon a mon Prince? Si le 
developpement de mon intelligence 
& de ma vigueur briſe le joug auquel 
la fociere ſeule m'a ſoumis relative- 
ment a l'auteur de mes jours, pour- 
quoi le chef d'un Empire qui n'a rien 
fait pour moi, auroit-il plus de privi- 
lege 2 Ses prerogatives ceſſent au- 
moins en meme-rems que celles de 
mon pere, & ſi mon affranchiſſement 
a Vegard de Pun eſt entier, il doit 
erre encore bien plus complet a 
Fegard de l'autre. Cette conſequen- 
ce eſt inevitable, & ſon danger de- 


montre celui du principe d od elle ſuit 


neceſſaire ment. 
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LIVRE CINQUIEME. 
Du developpement des Loix rela- 


tvement au pouvoir des Mai- 
tres fur leurs Eſclaves. 


CHAPITRE PREMIER. 
De Peſclavage. Ce que cet. 


Ls droit d'acheter des femmes, de 
les multiplier, de les renvoyer a fon 
gre , aſſuroir les pla iſirs du proprietai- 
re. Celui de gouverner deſpotique- 
ment ſes enfans aſſuroit fon repos. 
Toutes les loix faites fur ces objets 
aflermiſſoient {a poſſeſſion. Elles or- 
noient {a maiſon, & lui donnoient des 
defenſeurs contre les violences erran- 
geres. I! en reſulroit pour lui un pou- 
voir auſſi doux que ſolide. Mais ce 
reroit pas aſſez. Une tranquillite vo- 
luptueuſe, ou un empire abſolu ne le 
garantifloient pas des atteimes du be- 
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C toit ce ſentiment importun qui 


Tavoit engage a éluder, pour la pre- 


miere fois, les diſpoſitions de la na- 


ture, a intervertir l'ordre etabli par 
elle. Mais il ne s'y etoit pas ſouſtrait, 


en ſe preparant des reſſources pour le 
fatisfaire.. Il n'avoit fait meme en 
quelque ſorte qu' en fortifier P impteſ- 
ſion. Ses neceſſires augmentoient avec 
ſon domaine, & es defirs avec ſa 
jouiſſance. Ce fut pour y'pourvoir ſans 
fatigue de fa part, qu on lui permit 
d'avoir des eſclaves. | 
Jai deja ſouvent employe ce mot, 
ſans en definir le ſens. La pauvretè de 
notre langue oblige de lui donner, 
comme a tant d'autres, pluſieurs ſigni- 
fications. Il fe prend au ſimple & au 
figure : il eſt quelquefois naturel , & 
quelquefois meraphorique. On eſt ef 
clave d'un homme: on l'eſt de ſes pro- 
pres vices. Des particuliers ſont ella. 
ves: un empire eſt eſclave; mais la ſer- 
vitude des premiers neſt point incom- 
patible avec la libertè du ſecond, & 


de meme auſſi la liberté des uns ne 


Feſt point avec la ſervitude de lau- 
tre, parce que le mot de liberté a » 
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ainſi que ſon conttaire, des acceptions 
diffcrenres, & indique des rapports 
qu il ne faut pas confondre. 

Une des principales diviſions qu'on 
en peut faire, conſiſte 1 une 
ſervitude politique, & une ſervitude 
privee; une liberre civile, & une li- 
berre domeſtique. Il ſuffira de definir 
ici Pun de ces termes : autre en étant 
abſolument Poppole , celui ci ſera pre- 
ciſement ce que celui la ne ſera pas. 
La — politique eſt celle d'u- 


ne ſociẽtè en general. Elle ſuppoſe une 


dependance violente des membres a 
Fegard du chef. Elle ſigniſie bien op- 
preſſion, cruante capricieuſe de la part 
de l'un, & baſleſſe aviliſſante, la- 
chetè de la part des autres. Mais ce- 
pendant elle ne touche qu aux droits 
factices du citoyen. Elle n'altere que 
des privileges de convention. Elle reſ- 
pecte ce que l'ordre ſocial a laiſſè de 


prerogatives a Phomme. Quoiqu'elle 


ſoit fondee ſur un pouvoir deſtructeur 
& ennemi des régles, le deſpotiſme 
auquel il aſpite ne tombe que ſur les 
regles mèmes dont il travaille a ſe de- 
barraſſer, 711 © j* | 
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Cette ſervitude , comme je Pai 
deja dit, ne ſauroit ètre durable. Elle 
Saffoiblir, elle s'uſe, a force de se- 
rendre. Elle eſt a charge a celui qui 
en jouit, autant qu'a ceux qui en ſouf- 
frent. Les renes de fer avec leſquelles 
il faut alors diriger un Empire, ne 
fatiguent pas moins la main du mai- 
tre, que la bouche des eſclaves. Ce 
fardeau terrible les accablant chacun 
de leur core , nèceſſite en peu de tems 
la rèvolte des uns, & la chiite de 
Paurre. | BY 0 91999) vc 
Mais il eſt une autre eſpece de ſer- 
vitude plus durable, plus commune, 
plus onereuſe en apparence, qui n' at- 
taque que la libertè des particuliers, 
& ſe borne a flerrir les perſonnes: C'eſt 
proprement ce qu'on appelle eſcla- 
vage. Ce mot emporte la deſtruction 
de tous les droits de Phumanire pour 
Terre avquel il eft applique. Ce reſt 
plus un homme: C eſt ſuivant les oc- 
currenees un inſtrument inſenſible, ou 
une bete de charge agiſſante. Il ne 
peut plus voir par ſes yeux. Il ne peut 
plus ſuivre que les mouvemens d'une 
volonte étrangere. Tant qu'il reſte 
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dans cet erat ſon exiſtence meme n'eſt 
pas à lui. Excepre qu'il ne marche en- 
core que ſur deux pieds: exceptè qu'il 
ne fait ni mugir, ni hennir , & qu'a 
fa mort on ne tire parti ni de ſa chair, 
ni de ſa peau, il n'y a plus aucune 
forte de diflerence entre lui & un bœuf, 
ou un che val. 

On le conduit comme eux au mar- 
che. On le fait trotter, ſauter, courir 
comme eux, pour vërifier la force ou 
la foibleſſe de ſes membres (tc). On 
ne lui permet de rien cacher a la cu- 
riolite inquiere des acheteurs. Il eſt 
expoſè, ſans diſtinction de ſexe , a Fe- 
xamenle plus libre. L'art meme luidon- 


ne ſouvent ce que lui a refuſè la na- 
ture. L'œil avide du marchand decou- 


vre en lui des perfections qu'il ne 
doit qu'a Padreſſe du vendeur (a. Sa 
nudire eſt alternativement ſoumiſe a 


— 


t) Voyez Struis & les autres Voyageurs qui par- 
Key ts deſclaves. 1 
(u) C'eſt dommage qu aucun Ecrivain ancien ne 
nous ait conſerve le derail des artifices qu*emplo7oicnr 
dans ce tems là les maquignons d'hommes pour far- 
der & déguiſer leurs marchandiſes. On peut au : reſte 
en juger par les ſecrets ufires parmi ceux de nos 
jours qui ſe melent de ce commerce. Les Negres 
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remplit ces piquures de poudre 
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Tinſpection de P'induſtrie qui veut 
tromper, & de la dehance qui ne veut 


pas qu on la trompe. C'eſt en vain que 


Ja honte reclameroir dans ſon ame 


contre ce balotage odieux. Un pareil 
ſentiment weſt pas fair pour lui. Son 
corps doit tout endurer , & ſon cœur 
ne doit rien ſentir. Il eſt force de ſe 
preter ſans rougir a des epreuves avi- 


— 


_ — — 


les plus eſtimes , * exemple, ſont ceux qui ont 
de groſſes levres ; ils paſſent pour ere plus robuſtes, 
& plus laborieux que les autres. II y en a qui ont le 
malheur d'erre enleves de leur pays, ſans avoir cet 
heureux ſigne de force & de patience. Avant que de 
les expoſer en vente, on leur pique les lèvres; on 
\ canon, & on y 
met le feu, d'ou reſulte , comme on peu le croire, 
une enflure tiès- avantageuſe pour Pauteur de Vopt- 
ration. Il y en a beaucoup d'autres auſſi ingenieu- 
ſes & auſſi humaines, qu'on ne peut trop admirer. 
Ce qu'on pourroit adn:irer encore, c'eſt que parmi 
les Chretiens les deux nations les plus adonntes A ce 
commerce, ſont les Anglois & les Eſpagnols. Les 


premiers vont Echanger en Guinee des hommes con- 


tre du tabac, ou de la ferraille: ils les rranſportent 


dans les habitations de PAmerique, od ils les &chan- 


gent une ſeconde fois contre de Pargent, Ce ſont les 
ſeconds qui font la plus grande conſommation de 
cette Errange eſpece ce dente. Ainſi tandis qu'on 
attribue au chriltianiſme la ſuppreſſion de Veſclaya- 


ge, & que la philoſophie y applaudit, ce ſont les 


plus dociles Chretiens qui conſervent Puſage d' ache- 


ter des hommes, & les plus grands Philoſophes ce- 


lui de les vendre. Yoyez à ce ſujet la fin de ce 


- 


\ 
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liſſantes. L'admiration meme que a 
beaure excire , eſt toujours le fruit d'un 
outrage a ſa pudeut, & Feſtime qu'on 
fait de fa force, eſt proportionnee a 
la degradation qu'on ful prepare. 

Il;ne peut plus faire une ſeule ac- 
tion qui ne ſoit dirigee par Pinterer 
de ſon maitre. Non ſeulement on $'ap- 


proprie le fruit de ſes travaux; mais 


on tire mème du profit de ſes plaiſirs. 
Linſtinct le plus doux de la nature, 
eſt un piẽge dont on abuſe contre lui, 
quand on ne lui.ore pas le pouvoir de 
s'y livrer. Lavarice ſe joue en tout 
ſens de fon exiſtence ; elle peſe, elle 
combine les avantages qu'elle en peut 
eſperer , en le pier ee a une ſte- 
rilire conſtante, ou en lui laiſſant une 
fecondire paſſagere. Ceſt dapres le 
reſultat de ſes calculs qu'elle s arme 
d'un couteau pour lui faire eſſuyer une 
perte irreparable , ou qu elle le con- 
duit a des accouplemens dont elle ſe 


. reſerve le fruit. Ce weſt point amour 


qu'elle lui permet d'eprouver : c'eſt 
une femelle qu'elle Pinvite a ſaillir. 
Le produit de ces unions honteuſes 


eſt une proie dont elle s empare auſſi- 
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. tor qu'elle eſt nee. On la travaille, 
on la mutile, on la denature , ſui- 
vant. Femploi auquel on la deſtine: 
& les parens temoins de ces traite- 
mens cruels , reduits à les conhderer 
avec une inſenſibilitè ſtupide, ou une 
douleur muerte, ſeroient mille fois 
plus malheureux que les animaux aux- 
quels on les aſſocie, ſi à force de pat- 
tager leur humiliation , ils n' en per- 


doient le ſentiment, ſi l' habitude en 


les familiariſant avec leur abaiſſe- 
ment, ne leur en cachoit la profon- 
deur, 

Tel eſt le veritable eſclavage : tel 
eſt la ſervitude proprement dite, & 
celle dont nous allons parler. Il gagit 
d'en connoitre la cauſe & les effers, 
Il eſt queſtion d'en diſcuter origine 
& les avantages. A qui eſt due une ſi 
terrible degradation de Phomme ? 
D'ont a pu provenir un ſi parfait oubli 
des droits de Phumanire 2 C'eſt un pro- 
bleme dont la ſolution n'eſt pas difh- 
eile apres tout ce que nous avons vu. 
Il a pourrant ètè Foccaſion d' une infi- 
nire d' erreurs & de paralogiſmes par- 
mi les Ecrivains qui ont traitè de cette 
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matiere. Un examen ſuccint de leurs 
principes a cet egard,n'eſt point ètran- 
ger a mon {ujer. Il nous menera a * 
ver que l eſclavage eſt inſeparab ede 
la fociete, qu'il y ſubſiſte toujours, 
lors meme qu'il y change d apparen- 


ag ce; & peut · etre tout odieux', tout 
* effrayant qu'il eſt ſous fa forme natu- 
8 ayant qu e ar orme natu- 
5 telle, ſerons. nous forces de le regret-" 
. ter, quoiqu un prejuge rres-enracine' 
| nous autoriſe a nous enorgueillir de 
n aa ſuppreſſion. 

. PP 

n- 2 — — = 
1 C HAPITRE II. 

& De Lorigine de Leſclavage domeſtique. 
git Fauſſetè de celle qui lui eſt attribuee 
155 par Pufendorff , &c. 

| 

e ſi (rorws (v), pufendorff (x), & beau- 
ne? coup d'autres Auteurs ont penſe que 
abli Feſclavage domeſtique avoit eu origi- 
ro- nairement la meme baſe que la 74 
ifh- cicte, & en cela ils ont eu raiſon 
vu. x | 
inf 13 De jure belli ac pacis, lib. 2, cap. 27, n. 4. 
par- voy Droit de la Nature & des Cens, liv. , 
ette ahh 
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mais en quoi ils ont eu tort, C'eſt da- 
voir voulu adapter à l'un comme à 
autre cette chimere d'un conſente- 
ment unanime & volontaire, dont 
nous avons demontre l' abſurditè: c'eſt 


d'avoir ſuppoſe des hommes libres, en- 


nuyes de ne trouver que des egaux,: 
& empreſles a ſe donner des mairres : 
c eſt de les avoir peints oceupès a fa- 
briquer eux-memes le piëge on ils de- 
ſiroĩent d'etre pris; c'eſt de s tre ima- 
gines qu'il ait pu exiſter des creatures 
humaines aſſez laches pour embraſſer 
de bon cœür le poteau on elles ſup- 
plioient qu'on les atrachir , & pour 
preſenter humblement a une main 
errangere le bout de la chaine qui de- 
voit a jamais les captiver elles, & leur 
poſterite. \ 
Cer exccs doubli de ſoi-meme re- 
pugne ſi fort a la raiſon , il contredit 


ſi ouvertement les ſentimens naturels 
du cœur, il eſt fi oppoſe a ce penchant 
indomptable qui nous porte vers la li- 


bertre , & dont Vhabirude ni Peduca- 
tion nont pu detruire toutes les traces 
dans nos ames, qu'il n'eſt pas poſſible 


de Vadmertre comme une cauſe pris. 


— ft 
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mitive des effets que nous deplorons.. 
On ne fait point de grand facrifice. 
fans motif. Plus meme objet dont on 
ſe prive eſt important, plus le princi- 
pe qui y fait renoncer doit etre pal- 

able & agiſſant. Le ſacrifice de la li- 
bens elt ſans contredit le plus grand 
de tous, pour un ètre vivant quel qu'il) 
ſoit. II n'y a donc qu'une force bien 
imperieuſe qui ait pu en etre Focca-, 
ſion, pour ceux dentre les hommes 
qui le conſommerent les premiers. 

Mais la cauſe que lui donne Pufen- 
dorff, répondront ſes partiſans, eſt 
auſſi une force de ce gente: ſui- 
vant lui, c'eſt le beſoin qui a enchaine 
les premiers ſerfs : c'eſt la neceſſire 
quiles a conduits aux pieds d'un mai- 
tre, & qui leur a fait une loi de ſe 
donner a lui: C eſt elle qui leur a ren- 
du onereuſe une liberte qui les redui- 
ſoit a perir de Faint: 008 prefers 

Tanèantiſſement moral qui leur con- 
ſervoit la vie, aux angoiſſes d'une 
mort ſi cruelle. Dans le deſeſpoir de 
Tinanition, ils ont troquè leur liberté 

contre des alimens. Ceſt de Ia qui eſt 
rclulre un contrat reciproque entre le 
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. maitre & le ſerf. Lun s engage a ſer- 
vir autre, qui, de fon core, promet 
de le nourrir. Tel eſt le principe qui 
a introduit doucement & fans com- 
bars dans le monde, cet aviliſſement 
afireux de la plus grande partie du 

nre humain. Ceſt lui qui, ſans vio- 

nce ,a peuple les maiſons d'une race 
abarardie , apres en avoir couvert les 
campagnes ; aucun des individus fixes 
dans cette claſſe malheureuſe de Vhu- 
manire, n'a le droit de sen plaindre, 
ou de reclamer les 0205; mig qu'il 
a perdues, puiſque la privation en a 
ere volontaire, & que lui ou ſes an- 
cetres en ont recu le prix. | 

Cette allegation eſt ſpecieuſe : il 
n'eſt pourtant pas difficile de la de- 
truire. C'eſt, dires- vous, Finegalite 
des biens qui eſt la mere de Feſcla- 
vage: C'eſt Pindigence qui a force des 
hommes à demander des fers. Mais 
cette inẽgalitè elle-meme , cette indi- 
gence d' od pouvoient- elles provenir 
parmi des erres que la nature deſtinoit 
2 reſter egaux , & qui tous avoient les 
memes prerentions ſur tout ce que I'u- 
nivers contenoit de richeſles ? 


Te 
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Je me ſuis atrache a demontrer 
qu ils n'avoient pu s en laiſſer depouil- 
ler que par une violence èétrangere. 
Jai fait voir que leurs privileges ne 
geroient & anouis qu'apres un combat 
dont Viſſue avoir ere de tout enlever 
au grand nombre , pour tout attribuer 
au petit. Le beſoin a été fans doute 
le fruit de cette operation rigoureuſe 
qui excluoit les uns du partage com- 
mun, & faiſoit du domaine univerſel 
le patrimoine particulier des autres. 
Il eſt ne de la fociere qui transformoit 
les ſeconds en proprieraires opulens , 
& les premiers en mendians ſans reſ- 


 urce. 


Mais ſi la liberté de ceux-ci avoir 
ſurvecu a leur metamorphoſle , les 
effers en auroient-ils ere bien conſ- 
tans 2 Se ſeroient-ils aſtreints avec une 
exactitude durable aux obligations ge- 
nantes quelle leur impoſoit 2 Lor 
qu'ayant faim ils auroient paſſè ſous 
un arbre charge de fruits, ſe ſeroient- 
ils fait un ſcrupule de les cueillir, s'ils 
avoient encore eu le pouvoir de lever 
le bras pour y atteindre 2 Il eſt clair 
que le premier exemple de cette mo- 

Tome 11, 
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 deration n'a pu erre donne que par 
Fimpuiſſance d'agir autrement. Il ne 
Feſt pas moins que cette impuiſſance 
n'a pas ete volontaire , & quelle a 
Ere elle - meme occaſionnèe par Feſ- 
clavage „qui a par conſequent pre- 
cede le beſoin, puiſqu'il en eſt la 
ſource. 

Cette ſujettion , dit Pufendorff, 
commenca Aa paroitre commode, de- 
puis que les riches eurent commence 
a nourrir les pauvres. Mais il ne ſonge 
pas que la richeſſe & la pauvretè n ont 

as pu avoir d' autre fondement que 
Ja ſervitude. Il n'y a eu des hommes 
\ reduits a tenir leur ſubſiſtance de la li- 
beralire d'un autre homme, que quand 
celui- ci a te aſſez riche de leurs de- 
pouilles pour pouvoir leur en rendre 
une petite portion. Sa pretendue ge- 
nerolite na pu ètre qu'une reſtitution 
de quelque partie des fruits de leuts 
travaux qu'il $eroit appropriès. 
Mais pour s' approprier ces fruits, 
il falloit bien qu'il füt déjà le maitre 
de ceux qui les faiſojent eclorre, Pour 
defendre avec ſucces aux uns de tou- 
cher aux autres, il falloit qu'il eũt 
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dejà ſur tous un empire abſolu. Pour 
qu'il put jouir en paix & excluſive- 
ment des productions de ces campa- 

nes fertiliſces par les mains qu'il 
ee , ce netoit pas aſſez qu il 
etit la propriètè des champs cultives ! 
il falloit encore qu'il etit celle de la 
perſonne meme des cultivateurs. 
II auroit ere de la derniere extra- 
vagance aux riches de $'emparer des 
terres, Sils n'avoient eu des mains 4 
leurs ordres pour les faire valoir. Mais 
ces manceuvres ſoumis qui s alloient 
devouer aux fatigues les plus rudes 
pour Pavantage d' autrui, ces agricul- 
teurs laborieux qui s'atteloient a des 
charrues, & qui ſe contentoient après 
leurs travaux de la meme tecompenſe 
que le bœuf qui les y avoir aides, au- 
roient- ils pu erre reduits volontaire- 
ent a cette ètrange eſpece de com- 
e Eſt-ce en vertu d'un contrat 
ibrement figne qu'on leur auroit dit: 
Vous ferez tout naitre, & vous ne 
jouirez de rien? La terre vous devra 
les moiſſons dont elle ſera couverte : 
mais loin d'en conſerver les epics 


pour votre ſubſiſtance, a peine en au- 
K ij 
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reꝛ vous la paille pour vous defendre 
des injures de Pair. Ceſt par vos ef- 
forts que les ſables arides, ou des 
marais inondes deviendront des cam- 
pagnes riantes & fertiles, & c'eſt de 
vos propres mains qu'on ſe ſervira 
pour tranſporter ailleurs les preuves 
de Pabondance qu'elles auront pro- 
duite. Quel homme auroit pu ſe ré- 
ſoudre a accepter de bon gre un pa- 
reil marché ? Et ſi ceux qui en recu- 
rent les conditions y furent amenes 
par force, n'etoient-ils pas deja reel- 
= eſclaves 2 N'eſt-ce pas dans 
cette obligation de {emer fans recueil- 
lir pour foi, de ſacrifier ſon bien-ctre 
a celui d'un autre, de travailler fans 
eſperance , que conſiſte la ſervitude? 
Sa veritable epoque n'eſt - elle pas 
inſtant où il y eut des hommes que 
Pon put contraindre au travail a coups 
de fouet, ſauf a leur donner quelques 
me ſures davoine en les ramenant a 
Pecurie ? 

Ceſtdansune fociere perfeQionnee 
que des alimens paroiſſent au pauvre 
affamè, un équivalent ſuffiſant de {a 
liberté: mais dans une fociere qui 
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commence, cet echange inegal feroit 
horreur a des hommes libres. Ce n'eſt 

wa des captifs qu'on peut le propo- 
G Ce neſt qu'apres leur avoir ore la 
jouiſſance de toutes leurs facultes , 
qu'on peut le leur rendre neceſlai' e. 
On voit quelquefois des lions apfgi- 
voiſes ſe plaire dans la cage on leur 
maitre les nourrir. On les voit meme 
dedaigner d'en fortir, ou y tevenir 
ſans peine, ſi par haſard ils Sen font 
echappes. Mais eſt-ce volontairement 
qu'ils y font entres pour la premiere 
fois? N'eſt-ce point par un long & ru- 
de apprentiſſage qu'on a enfin rèuſſi a 
les familiariſer avec leur priſon : C'eſt 
par la faim qu'on a ſubjugue leur ca- 
ractere feroce ; mais cette faim weſt- 
elle pas pour eux la faite de Felclava- 
ge, & Pauroient ils jamais connue, fi 
la captivitè ne Vavoit precedee ? 

Tout ce raiſonnement cſt ſi ſimple, 
les principes en ſont ſi palpables, les 
conſequences en ſont ſi Fides , que 
je ne concois pas comment des hom- 
mes eclaires ne Pont pas fait. Il ne 
m'eſt pas poſſible de deviner com- 
ment ils ont pu adopter les idèes qui 
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| m'ont donne lieu de les developper, 


Je dois avouer cependant qu'il y a 
relativement au meme objet, une 


choſe que je concois encore moins , 
c'eſt la maniere dont Fa traité M. le 
Prèſident de Monteſquieu. 
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CHAPITRE III. 


Examen du ſentiment de M. de Mon- 
teſquleu ſur l'origine de leſclavage. 


Ou rencontre dans FEſprit des Loix 
ſix chapitres (y) ſur cette matiere. 
Tous ont pour titre: De /origine de 
Peſclavage. Ons attend a voir ce grand 
genie enpreſenter la nature & la ſour- 
ce. On eſpere en penetrer a (a ſuite 
tes principes & les effets. On ſe flatte 
que rien naura pu echapper a fa vue 
percante , & que dans un livre qui lui 
a merite , de la part de quelques per- 
ſonnes, le nom de bienfaireur du gen- 
re humain, on trouvera tout ce qui 
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(y) Liv. 15, chap. 2, 3 4 5 6& 7. 
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pts Loix Civilts. 247 
peut ſe dire ſur un ſujet ſi intereſſanr 
pour Phumanite. 

On eſt bien ſurpris de n'apperce- 
voir dans trois de ces chapitres que 
des plaiſanteries. Les trois autres ſont 
plus {erieux : mais deux d' entre eux 
ſont ſi courts, ils contiennent des re- 
flexions ſi frivoles, que le livre echap= 
pe de la main. On cherche avec eton=-. 
nement $'il n'y a pas eu quelque er- 
reur dans Fimpreſſion, ou dans la re- 
liure. On ſe demande ſi ce ne ſont 

as des morceaux d'un autre ouvrage 

inſeres par la mepriſe d'un ouvrier , 
dans le Traite immortel de TFEſprir 
des Loix. 

Que nous apprend-il en effet dans 
les chapitres 6 & 7 du livre 15 2 1! eſt 
tems, dit PAuteur, de chercher la vraie 
origine du droit de Leſclavage. Cette 
recherche de ſa part aboutit à nous 
apprendre que les Moſcovites ſe ven- 
dent très-aiſement, & j'en ſais bien 
la raiſon , continue-t-il , ceſt que leur 
liberte ne vaut rien. A Achem tout le 
monde cherche d ſe vendre... C'eſt que 
dans ces Etats les hommes libres, trop 
foibles contre le gouvernement, cherchent 
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248 LATRHEBORIE 
à devenir les eſclaves de ceux qui tyran- 
niſent le gouvernement. Ceſt- ld Porigine 
du droit deſclavage doux. Volci (cha- 
pitre 7) origine du droit deſclayage 
cruel, C'eſt qu'il y a des pays ou 4 
chaleur enerve le corps, & affoiblit ſi 
fort le courage , que les hommes ne ſont 
portes d un devour penible que par la 
crainte du chatiment. Voila, avec la 
plus rigoureuſe exactitude, tout ce 
que nous apprend PEſprit des Loix fur 
l'objet qui nous occupe. 

It n'y a certainement la rien d'inſ- 
tructif, ni rien meme qui revienne au 
ſujet. M. de Monteſquieu nous mon- 
tre de petites particularites fort dou- 
teuſes peut- tre, ou du moins très- 
indiffèrentes; il Sattache a des de- 
tails relatifs à tel ou tel peuple, & 
qui, quand ils ſeroient vrais, ſeroient 
abſolument ſans conſequence pour 
tous les autres. Ce peu de mots meme 
eſt plein de contradictions. - 

La liberte des Moſcovites ne vaut 
rien! mais il falloit donc dire pour- 
quoi. Sans cela cette deciſion ſenten- 
cieuſe devient auſſi frivole aux yeux 
de quiconque reflechir , qu'elle paroit 
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piquante a ceux de quiconque ne re- 
flechit pas. Pourquoi donc la liberté 
d'un Ruſſe ne vaudroit-elle pas autant 
que celle d'un Polonois ? Il y a des 
choſes qui ſont ſuſceptibles de diffé- 
rens degres de bonte : mais la liberté 
n'eſt point de ce genre; ou elle. eſt 
bonne, ou elle n'cxiſte pas. Une mau- 
vaiſe liberte eſt une chimere , & qui- 
conque ſe defair de la ſienne, parce 
qu'elle ne vaut rien, trompe ſon mar- 
chand : ce n'eſt point un homme libre 
qu'il lui a vendu , c'eſt un eſclave: il 


| Teroit deja avant le marche. 


Reſte a ſavoir ſi c'eſt ainſi qu'on 
peut enviſager les Moſcovites. Ils 
ſont, dit on, ſoumis a la ſervitude 
politique, a un gouvernement ar bi- 


ttraire: mais comme cette eſpece d'ad- 


miniſtration eſt rres-cloignee de dé- 
truire la libertè civile, & qu'au contrai- 
re lune n'eſt jamais ſi aſſurèe, que quand 
autre eſt plus affermie, je ne vois 
pas comment on peut dite que celle 
des habitans de Perersbourg ne vaut 
rien, & qu'ils la donnent a bon mar- 
che parce qu'elle les embarraſle ? 


On ſe vend a Achem pour trouver 
K v 
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aupres des tyrans du gouvernement, 
un aſyle contre le gouvernement: 
Mais qui eſt- ce qui ſe vendroit ainſi à 
Achem 2 Le bas peuple ſans doute , 
la bourgeoiſie , les commercans , c'eſt- 
a-dire ces mouches utiles & laborieu- 
ſes qui amaſſent le miel dont les fre- 
lons places au haut de la ruche font 
une diſſipation ſi rèevoltante. Mais M. 
de Monteſquieu oublie que ſuivant 
ſes principes mèmes, dans ces Etats 
ſoumis a ce qu'il appelle le deſpotiſ- 
me, il faut que la tete du moindre 
citoyen ſoit en ſuretè, & celle des Ba- 
chas toujours expoſce. 

Dans cette ſituation des choſes, eſt- 
ee auprès des opprimès qu'on ſe flat- 
reroit de trouver un refuge contre 
Poppreſlion 2 Eſt-ce a ceux qui crai- 

> Lo. . \ 
gnent tout, que ceux qui n'ont rien a 
craindre iroient demander de les pro- 
reger ? Dans les pays gouvernes com- 
me Achem, le peuple wa point d'au- 
tres ennemis que les grands. Le Prin- 
ce eſt ſon vengeur, & non ſon epou- 
ventail. Ce neſt point en ſon nom 
qu'on tyranniſe : au contraire , C'eſt 
en ſon nom qu'on punit les tyrans. 
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Comment done pourroit-il inſpirer 
aſſez d'effroi, pour faire apprehender 
aux ſujets obſcurs de reſter libres, in- 
dependans de tout autre pouvoir que 
du ſien? Quand des pigeons font pour- 
ſuivis par Poiſeau de proie, ils cher- 
chent un azyle dans la maiſon de leur 
maitre : mais on n'en voit pas ſe pré- 
cipiter dans les ſerres des eperviers , 
pour ſe ſouſtraire a Pempire de ce mai- 
tre qui les defend & les nourrit. 

Je crois bien quia Achem comme 
ailleurs, on fair ſa cour aux grands 
pour en ètre menages. On ſe couche 
devant ces ours cruels pour n'en etre 
pas devores. Il ſe peut meme qu'il y 
ait une eſpece de patronage, tel qu'on 
le vit autrefois a Rome; il eſt poſſible 
qu'on affecte d'y paſſer pour erre la 
creature d'un homme en place, aſin 
dere plus conſidèrè; je congois que 
la legiſlation a pu reſſerrer ces liens, 
& en faire réſulter de vèritables de- 
yoirs de part & d' autre, dans la vue 
Tunir davantage les deux extremires. 
de l'Etat, de rendre les petits plus, 
allures , & les grands moins impitoya- 

K va 
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bles, & d'avoir par conſequent moins 
de vexations à punir. 

Mais regarder cette liaiſon volon- 
taire & intèteſſèe, comme une {ervi- 
rude effective, ſuppoſer qu'elle intro- 
duit une dependance rèelle & incom- 
patible avec la liberté civile, c'eſt en- 
core une inadvertance de nos Voya- 
geurs gtoſſiers, ignorans , ſujets a 
tout confondre , & qui nous auroient 
donne de Fancienne Rome une idée 
auſſi bizarre, auſſi injuſte, ſi nous 
avions le malheur de ne la connoitre 
0 eux. La placer parmi les cau- 

es originelles de l'eſclavage, croire 
qu'elle a pu multiplier ſur la terre le 
nombre de ces malheureux deſtines a 
remper toute leur vie dans la plus ter- 
rible humiliation, & à ne conſerver 
meme la figure humaine, que parce 
que leurs maitres ne peuvent pas la 
leur oter, c'eſt adopter une errcur 
que la reflexion detruit, & que la phi- 
loſophie devroit proſcrire. 

Enfin il y a des pays chauds ou l'on 
ne travaille que par force , & on les 
mairres ne domptent que par de mau- 
vais traitemens la pareſſe qui ſe re fuſe 
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5 a la fatigue , je le veux. Queen reſul- 

| re-r-il? Que ces mattres ont pu deve- 
- nir durs en voyant la molleſſe de leurs 
- eſclaves, mais. non pas que ce ſoit 
ö cette molleſſe qui ait engendre la ſer- 
. vitude. Un labour eur pique impitoya- 
* blement un bœnf trop lent qui paroit 


inſenſible a la voix: mais ce neſt pas 


a cauſe de fa lenteur qu'il Partelle a 
t la charrue. Si les chevaux par leur na- 
e ture eroient incapables de ſe former 
8 aux evolutions du mancge , on n'au- 
e roit jamais ſongè à les dreſſer. Ce n'eſt 
que parce qu'on en a trouvè de trai- 
e tables, qu'on a entrepris de reduire 
e ceux meme qui ne PFetoient pas. Voila 
a ce qui a fair imaginer le fouet, Fepe- ö 
r ron, le caveſſon, &c. & tous les au- th 
er tres inſtrumens qui, en aidant Tin» 1 
e duſtrie du maitre, neceſlitent la do- l 
a cilite du diſciple. | 
IC Il en eſt de meme des hommes On 1 
i- ne ſe ſeroit jamais aviſè de tirer parti "i 
de leur travail, fi Pon n'avoit vu qu'ils | 
n ctojent en erat de travailler.Ceſt apres 1 
s avoir eu lieu de ſe lover d'une ſou- 1 
1- pleſſe laborieuſe qu'on &elt irrire con- A 
e tre une faincantiſe opiniatre. Ce n'eſt, | j 
| 


— 
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point des hommes libres qu'on a 
appelanti le joug, comme ce ne 
ſont pas les taureaux ſauvages qu'on 
menace de P'aiguillon. Les uns & les 
autres ont bien perdu de leur fierté 
quand on ſe prepare a la punir, & Von 
ne ſongeroit pas a aggraver leur eſcla- 
vage, s ils weroient deja bien decide- 
ment eſclaves. 

Aucune des raiſons que prèſente 
TEſprit des Loix fur cet article neſt 
donc ni generale , ni ſuffiſante; il nous 
fait tout au plus ſoupœonner comment 
a pu ſe fortifier chez quelques nations 
Papparence ou Fabus de la ſervitude : 
mais il ne nous eclaire point ſur ce qui 
Ta fait naitre. Il nous decouvre deux 
ou trois branches de cer arbre terrible 
dont Fombrage a dans tous les tems 
couvert le monde d'un pole a Pautre : 
mais il s en faut bien qu'il nous en mon- 
tre la tige. | 

La ſeule verite qui ſe trouve dans 
ces deux chapitres eſt triviale & con- 
nue. Comme les hommes naiſſent tous 
egaux, Leſelavage, dit M. de Monte(- 
quieu, eſt contre la nature. Eh qui en 


doute 2 Sans difficulte il eſt contre la 


4 
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nature: mais eſt- ce donc Peſclaya- 
ge ſeul qui a cette propriere ? Tout 
ce qui nous entoure n'eſt - il pas 
dans le meme cas ? La richeſf 4 
Findigence , les loix, les fuſils, les 
maiſons , les ſouliers, tout cela n'eſt- 
il pas contre la nature? Tout cela en 
eſt-il moins neceſlaire? Tout cela n'en- 
tre t· il pas indiſpenſablement dans la 
conſtitution de la ſociètè, ou dans les 
beſoins de ceux qui la compoſent? 

Les hommes naiſſent tous egaux ,. 
ſans contredit. Mais leur aſſociation 
ſubſiſteroit- elle avec cette egalite ? 
N'eſt il pas de fon eſſence de la de- 
truire 2 Et le premier pas vers ſon 


ancantiſſement n' en a-t- il point cre la 


conſommation 2 Il en eſt de ces deux 
facons d' etre comme de celle de la 
chenille & du papillon, qui ne peu- 
vent ex:ſter enſemble dans le meme 
ſujet : Finſe&e brillant ne developpe 
ſes ailes, que quand le ver informe 
eſt evanoui. II en eſt de meme, a 
Feclat pres, de Vindependance origi- 
nelle, & des inſtiturions ſociales. Les 
unes ſuccèdent a l'autre, & ſe conſ- 
truiſent de ſes debris. Leſclavage eſt 
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236 La TnEeornie 
layericable cryſalide d'oil fort cet cra- 
bliſſement plus ſingulier que profita- 
ble, plus nuiſible qu avantageux, qui, 
d'une multitude d'hommes raſſemblès, 
fait une eſpece de corps organiſè, od 
les uns repreſentent les membres qui 
travaillent ſans ceſſe, & les autres la 
rere qui jouit paiſiblement du fruit de 
leurs travaux. 

Il ne s'agit donc pas d'examiner 
ſi Feſclavage eſt contre la nature en 
elle-meme , mais s'il eſt contre la 
nature de la fociete : or, ceſt ce que 
je ne crois pas que perſonne ole ſou- 
tenir, puiſqu' il eſt ſi facile de ſe con- 
vaincre qu'il en eſt inſeparable. 
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ri 
De la veritable origine de Peſclavage , & 
a des cauſes qui. l ont enſuite multiplie, 


Je ne m'arreterai plus à chercher cette 
origine, puiſque je Pai deja trouvee. 


r Ceſt la meme que celle de la ſociere. 
n Elle & la ſervitude civile ſont nees 
a enſemble. Cen'eſtque long-rems apres 
e 


que l'on a connu Peſclavage politi- 
que: mais celui qui n'enchaine que 
des particuliers eſt de la meme date 
que la reunion des hommes. Aucune 
confederation ſolide ravroit eu lieu 
ſans lui. Il eſt auſſi impoſſible dera- 
blir entr'eux une alliance durable, fi 
lon n'a des ſerfs préts a travailler 
pour autrui, qu'il Feſt de former ſans 
chevaux un corps de cavalerie. Il faut 
a une ſociẽtè que lconque des animaux 
robuſtes , dociles & infatigables, qui 
en portent tout le poids; & ceſt cette 
fonction que Feſclavage impoſe aux 
malheureux qu'il flerrit. Je Pai deja 
demontre de tant de facons que ce 
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ſeroit me reperer inutilement , que 


d'en parler davantage. 

Je crois a la vèritè que dans le com- 
mencement il conſiſtoit uniquement 
dans la culture de la terre, & dans 
la nourriture des troupeaux : on ne- 
xigeoir point dautre ſervice des in- 
fortunes qu'on y ſoumettoit. Bien loin 
que leur maitre leur fournit des ali- 
mens, c'etoit d'eux qu'il en attendoit: 
mais enfin leur täche étoit remplie 
quand ils avoient ſatisfait a ce point 
eſſentiel. Ces maitres n'etoient en- 
core ni vains, ni delicats , ni cor- 
rompus par le faſte. Ils ne ſe piquoient 
point de remplir leurs maiſons d'une 
foule de domeſtiques oiſifs. Ils les 
laiſſoient volontiers diſperſés dans les 
plaines qu' ils fertiliſoient. Pour vu que 
leurs terres fuſſent bien tenues, & 
leurs troupeaux bien ſoignès, ils con- 
ſentoient fans peine qu on negligear 
leurs perſonnes. 

L'etat des eſclaves alors wetoit pas 
fi dur qu on pourroit Vimaginer. C'eſt 
ce que M. de Monteſquieu appelle 
ſervitude reelle : mais de 1a à la per- 
ſannelle Vintervalle wetoit pas long. 
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pour rappeller près de ſoi ces ſerfs 
epars dans la campagne, pour tranſ- 
former ces agriculteurs laborieux en 
valets efemines, pour engager le mai- 
tre à occuper autour de lui ſeul plus 
de mains que n'en demandoient ſes 
champs, & faire des inſtrumens de la 
fertilite ceux du luxe, il ne falloir 
qu'un peu plus de civiliſation , qui ne 
dur pas tarder. 

Ses progres multiplierent les occa- 
fions od les eſclaves pouvoient erre 
utiles. La certitude de la ſubſiſtance 
amena pour ceux qui en jouiſſoient la 
recherche dans les plaiſirs, & le goũt 
d'une vie plus molle; l'oiſivetè s' toit 
bornce * la a s' pargner des fa- 
tigues: elle ſongea à f procurer des 
douceurs. On Ss apperqut qu'il y avoit 
mille choſes qu'il eroir dur de faire 
ſoi-meme , & qu'il ſeroit agreable de 
faire faire par d'autres. On ſe mit 
pour des ſuperfluitès dans la depen- 
dance d'un ſecours etranger qu'on n'a- 
voir deſirè d' abord que pour des nc- 
ceſſites. 

D'ailleurs l' ennui & le dèſœuvrement 
aiguillonnoient les eſprits. Les ames 


run oni 
ſouffroient du repos des corps. Pour 
ſe diſpenſer de retourner a des occu- 
pations utiles & penibles , on s'en 
faiſoit de frivoles, ou de pernicieuſes, 
qui donnoient moins de plaiſirs a leurs 
inventeurs, qu elles ne devoient cau- 
ſer de maux a leurs deſcendans. On 
imaginoit les arts, les ſciences, & 
tous ces alimens de Toiſivetè qui ont 
favoriſè le développement de la rai- 
ſon, & la corruption des cœurs. L ha- 
bitude de les preparer augmentoit Fa- 
verſion pour toute autre eſpece de 
ſoins. Il fallut donc creer dans Vin- 
tèrieur des maiſons mille emplois tous 
relarifs au bien etrre du chef, tous de- 
tines à entretenir la tranquillite volup- 
tueuſe qui devenoit ſon ſouverain 
bien. 

Il en ctoit au point de dedaigner 
Pufage de ſes membres. Il avoir, pour 
ainſi dire, beſoin de s'attacher des 
bras & des jambes artiſiciels. Pour 
qu'il far obei, ſans obſtacle & ſans de- 
Jai par ces organes etrangers, il falloit 
accumuler autour de lui des eſpeces 
dautomares qu'il put animer d'un 
coup d' il, & qui reguſlent la vie 


o 
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dun meme eſprit, afin que leurs mou- 
vemens fuſſent mieux concertes. Un 
miniſtere qui demandoit de pareilles 

ualites , ne pouvoit convenir qu à 
The eſclaves : c'eſt ce qui fit ſonger a 
en augmenter le nombre. 

Le premier, le plus naturel, & le 
plus doux de tous les moyens qu'on 
prit pour y reuſlir , fut de fixer les en- 
fans a 'erar de leurs peres. Ce fut de 
fletrir la poſterite dont on avoit dé- 
grade l'auteur. Ce fut de prononcer 
conrre les rejettons le meme arret qui 
avoit condamnè la ſouche, & de de- 
cider que quiconque naĩtroit d'un hom- 
me privè de ſa liberté, ſeroit eſclave 
comme lui. Enſuite vint la guerre, & 
puis les dettes occaſionnees 15 Pindi- 
gence, autres ſources abondantes qui 
aiderent a la propagation de la ſervi- 
tude ,& à la ir deſquelles ce fleau 
devint le plus répandu, comme le 


moins effrayant de tous ceux qui ac- 
cablent Thumanite, 
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GHAAPIIRE V. 
De Leſclavage qui provient de la naiſe 


ſance. S'il eſt vrai qu'il ſoit 
injuſte en lui- mème. 


Beavcove d Ecrivains reſpectables ſe 


ſont recries contre cette eſpece d'eſ- 


clavage. Ils ont trouvè dur qu'une fa- 
mille fut frappee dans fon chef, & 
que la perte d un ſeul homme entraĩnãt 
celle de pluſieurs generations. Ils ſe 
ſont eleves contre Faxiome du Droit 
civil qui conſacre ce principe. M. de 
Monteſquieu dit que les raiſons de 
ceux qui Fapprouvent ne ſont pas ſen- 
ſees (x). Un autre Auteur un peu plus 
moderne , & non moins celebre le 
proſcrit avec encore plus de force: il 
pretend que les Juriſconſultes qui Font 
appuye , ont decide en d'autres ter- 
mes qu un homme ne naitroit pas hom- 
me; trouvant un contraſte errange en- 
tre la gravitè de leur ctar, & la cruau- 
re de leurs maximes , il s'eſt plaint 
ſans menagement de la complaiſance 
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\ 0 Eſprit des Loix, liv. 15, chap. 2. 
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inique avec laquelle ils conduiſoient 
au berceau d'un enfant le monſtre qui 
le cherchoit pour le devorer. Il geſt 
efforce de prouver que c'Ctoit un at- 
tentat courre les droits du genre hu- 
main, & qu'il n'avoir jamais pu etre 
rolere que par la plus affreuſe de tou- 
tes les tyrannies. 

En verite je ne ſais pourquoi ces 
grands hommes ont jettè tant de cris 
ſur cet article des inſtitutions fonda- 
mentales de la ſociere. Il eſt dur fans 
contredit: il repugne a des cœurs com- 

atiſſans. Mais oF en ſerions- nous, fi 
Fon vouloit dans Perat civil reclamer 
contre tous les erabliſſemens qui re- 
voltent la nature, & regarder comme 
une juſtice le ſentiment de commilſe- 
ration qu ils excitent 2 Ce ſentiment 
eſt avec raiſon bien peu de choſe aux 
yeux de la politique. Il eſt tres-bon 
qu'il dirige les actions des particuliers 
mais il faut Fecarter quand on ſe livre 


aux vues générales: les Legiſlareurs , 


ou ceux qui eEcrivent ſur la legiſlation 
doivent ètre fans pitiè, comme ceux 
qui y ont donne lieu. Elle eſt [fondee 
toute entiere ſur Tancantiſſement des 


- 
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droits de la nature : ce ne ſont done 
pas eux qu'il faur rappeller , quand on 
parle des moyens de la maintehir. 
Cela poſe il me paroit bien evident 
que le droit exerce ſur les enfans d'un 
pere eſclave neſt pas plus injuſte que 
celui que Fon a uſurpè ſur le pere fa 
meme. Uun derive de Pautre : le ſe- 
cond ſuit du premier. Quiconque a py 
aſſervir les parens , a pu traiter leur 
race comme eux. Le principe qui na 
pas eu le pouvoir de defendre les pri- 
vileges de ceux la, doit erre egale- 
ment impuiſſant a Vegard de celui-ci. 
Qu il my aura jamais eu d'eſclavage 
juſte; ou le conſentement unanime 
de tous les peuples n aura pas ſuffi pour 
legitimer une loi e u. eſt vrai, 
mais qu'ils ont tous adopree , & en 
vertu de laquelle ils forment des corps 
ſolides; ou enfin la propricte eſt un 
crime, & le droit de la tranſmettre 
une prolongation d' iniquité; ou bien 
Feſclavage hereditaire eſt equitable , 
& il n'y a pas plus lieu de plaindre 
ceux qui y ſont ſoumis, que les tra- 
vailleurs que le canon renverſe dans 
la tranchee. Il faut des pionniers par- 
rout + 
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tout: malheur a ceux qui crant nes pay- 
ſans , ſont deſtines par cela meme A 
pcrir fans gloire , en remuant la terte 
ſous le feu d'une batterie, randis 
qu'un gertilhomme , meme en cou- 
rant moins de riſque , acquiert une 
toute autre conſideration. 

Il faut des rangs, des diſtinctions 
dans le monde. On a etabli que ces 
rangs une fois fixes ſubliſteroient dans 
les familles. On a fait conſiſter la juſ- 
tice a aſſurer au fils la jouiſſance des 
biens de ſon pere. On a voulu qu'il le 
remplacar dans fon erat , & qu il ſuc- 
cedir à ſes biens. Voila pourquoi Phom- 
me riche , Phomme libre peut perpe- 
ter parmi ſes deſcendans ſes richeſſes 
& ſa liberte. Les loix Pautoriſent à 
tranſmertre a ſa poſterite ſes trèſors & 
fon gy A GI A moins que quel- 
que cauſe errangere ne vienne inter- 
rompre cette heureule ſucceſſion, elle 
screrniſe de generation en generation, 
& la derniere recueille ſans difficulté 
le domaine attribuè originairement a 
la premiere. 

Par la meme raiſon le fort de Feſ- 
clave doit paſſer a ſes héritiers. Mais 
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que peut: il leur laiſſer a ſa mort, ſinon 
la chaine ſous laquelle il a langui pen- 
dant ſa vie: il leur transfere ſon humi- 
liation, comme il leur auroit trans. 
fere ſon opulence. Cet heritage eſt 
triſte ſans doute. Ils y renonceroient 
ſans peine: mais de meme que la ſo- 
ciètè leur auroit tendu la main pour 
les clever a des places brillantes, fi 
leurs auteurs en avoient joui : de mè- 
me elle peut les repouſſer ſans ſcru- 
pule, dans la baſſeſſe od leur mau- 
vaiſe deſtince a place ceux dont 
ils tiennent le jour. Leur naiſſance 
auroit fait un titre en leur faveur: 
elle en devient un contre eux. On peut 
les forcer à le reſpecter, lors mème 


qu'il les livre a Poppreſſion, comme 


ils auroient pu exiger qu'on les reſ- 
pear s'il les avoir conduits a la for- 
tune. Enfin la ſucceſſion du maitre & 
celle du {erfdoivent egalementromber 
a des ſucceſſeurs, & sil ſe trouve quel- 
que diflerence dans les eſſets qu'elles 
produiſent, il n' en exiſte aucune dans 
le droit qui les applique. 

Ce droit c'eſt la Providence qui en 


diſpoſe. II my a, dit le peuple, qu'heur 
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& malheur dans ce monde. Ce pro- 
verbe vulgaire eſt plus lumineux rela- 
tivement au ſujet qui nous occupe, 
que toutes les declamations de la phi- 
loſophie. Si Javois recu la vie d'un 
Maréchal de France, Jaurois été un 
grand Seigneur; ſi j'etois ne d'un cap- 
tif d' Alger, je naurois ere qu un mi- 
ſerable forcat: c'eſt du hazard qu'il a 
dependu de me mettre dans Fun ou 
dans autre de ces deux cas: mais ma 
grandeur ou mon infortune auroit eu le 
meme principe. Dans le ſecond de ces 
deux états je naurois pas eu à me 
plaindre de Pabus de ma naiſſance fait 
pour m'y arreter , puiſque ce meme 
abus m'auroit egalemenr fixè dans le 
premier, ſi j avois eu le bonheur d'y 
etre place. 1 4 

De quelque maniere qu'on enviſage 
cette queſtion , on verra toujours que 
Thercdite des proprictes ctant une fois 
convenue , celle des privations doit 
Fre auſſi, Ce n'eſt pas la loi qui con- 
ſacre cette conſequence qu'il faut trou- 
ver inhumaine : c'eſt celle qui y don- 
ne lieu: c'eſt la ſociẽtè elle meme qui 
eſt fondee ſur cette ètrange dégrada- 
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tion des principes naturels, & qui ſe: 
roit diſſoute ſans reſſource, ſi le ſang 
d'un fils n'etoit pas fletri par la honte 
de ſon pere, comme il peur Etre illuſtrs 
par ſa gloire. 
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r VI 

Continuation du meme ſujet. Que la 
ſervitude hereditaire eſt utile aux 


enfans meme , & ſuit d ailleurs dy 
pouvoir paternel. 


J E vais plus loin. Suppoſons que leſ- 
clavage du pere ait point cet effer 
funeſte, ſuppoſons qu'un ſerf puiſſe 
communiquer a fa poſtèritè des privi- 
leges qu'il a perdus , & que la nature 
outragee en ſa perſonne ſoit reſpec- 
tce dans celle de ſes enfans; que des 


viendront-ils 2 De quoi vivront - ils! 


De qui tiendront-ils des alimens ? De 
qui recevront: ils des ordres 2 Ils ſeront 
les plus libres, mais les plus malheu- 
reux de tous les erres; & ce prerendy 
bienfait ſera pour eux, comme pour 
le reſte de la ſociètè, la ſource des plus 
allreuſes infortunes, 
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pyemiérement, les declarer libres à 
eur naiſſance, c'eſt les condamner a 


mourir de faim. Ce ſeroit au pere à 


les preſerver de ce danger: mais il ne 
gen garantit lui - meme que par une 
liberalite errangere. Il na rien. Que 
leur donneroit-il. Il recoit d'ailleurs ſa 
ſubſiſtance, & Veconomie qui preſide 
a la diſtribution ne permet pas que ſa 
portion ſoit ſuſceptible de partage. 
Comment leur conſervera-t-il la vie 
qu'il leur a donnee ? Le maitre qui le 
ſoigne, qui le panſe, qui Vabreuve, 
qui le nourrit , ne lui adminiſtre des 


ſecours que pour ſa propre utilitè. Ce 


neſt point homme qu'il aſſiſte dans 
ſon eſclave, c'eſt Panimal laborieux 
qu'il entretient. 

Mais ſi la loi vient lui enlever les 
poulains qu'il aura tires de cet etalon 
docile , ſe croira-t- il oblige de leur 
prodiguer, comme a lui, le foin de 
ſes prairies ? Ne ſe hitera-t-il pas de 
les chaſſer de ſon domaine, avanr 
qulils puiſſent lui cauſer de la depenſe 2 


Limpoſſibilitè de fe les approprier les 
fera egalement bannir des autres. 
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les fruits pour les beſtiaux qui leur ap- 
partiennent. Après bien des courſes 
infructueuſes ils expireront en grattant 
du pied ſans ſuccès, à la porte des 
clos qui ne s'ouvriront point, & en 
maudiſſant cette cruelle independance 
qui n aura ſervi qua les conduire a la 
Mort. 

Secondement, je ſuppoſe encore que 
amour de Phumanite, ou la tendreſſe 
paternelle faſſent des prodiges en leut 
faveur: que le maitre leur accords 
des ſecours gratuits, ou que le pere 
imitant le Pelican , les nourriſſe de 
ſon propre ſang, que ſeront-ils dans 
le monde: Quel rang occuperont-ils 
dans la ſociétè 2 Quel y ſera leur etar 
$'ils ſortent de celui de leur pere 2 Ils 
ne peuvent pas ètre libres. A quel ti- 
tre le ſeroient- ils : 

La liberté & Peſclavage ſont e&ga- 
lement des fruits de la loi. Cette loi 
a decide d'un core qu'un eſclave ap- 
partiendroit a ſon maitre , avec tous 
ſes droits fans exception: & de Pautre 
qu'un fils ſeroit dans la dependance 
du pere, qu il en recevroit les ordres, 
apres en avoir regu la naiſſance. Ces 
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deux loix ſeroient eludees , ou pluror 
derruires par la liberté du fils de Fe(- 
clave. Il ne ſauroit appartenir a ſon 
pere, ſans appartenir au maitre de 
ſon pere. la legiſlation qui le ſouſtrai- 
roit au joug 'de Pun pour obeir au 
droit naturel, violeroit ſenſiblement 
le droit civil qui le ſoumet a celui de 
autre. Ou le pere n'aura aucun pou- 
voir ſur ſes enfans, ce qui emporte- 
toit la deſtruction de la fociere ; ou 
bien ce pouvoir, s' il le conſetve, ſera 
ſubordonne a celui qui le gouverne 
lJui-meme , & Pautorite paternelle ſera 
Forigine juſte , inattaquable de la ſer- 
vitude hereditaire. 

Les Loix Romaines avoient decide 
que Felclavage d'un citoyen pris a la 
guerre leroit Fancantiſement de fa 
puiſſance domeſtique. Rien n'eroir plus 
ſage & plus conſequent. Sans cela la 
perte d'un homme auroit entrainé 
pour Perat celle de pluſieurs autres. 
Le vainqueur auroit eu droit non- ſeu- 
lement ſur la perſonne du priſonnier, 
mais ſur toute ſa famille. Que falloit-il 
faire pour prevenir ce danger? Cou- 
per le lien qui aſſujettiſſoit les enfans; 
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interrompre la correſpondance qui les 
uniſſoit au malheureux captif, pour 
les metrre a couvert de Pinfluence 
qu'auroit eue ſon malheur ſur eux; les 
ſeparer a jamais de lui, pour les ſouſ- 
traire aux ſuites de fon infortune , 
comme on arrcte les progres d'un in- 
cendie, en abattant les maifons qui 
aurolent pu lui ſervir de canal pom 
ſe communiquer plus au loin. 

Il faut obtierver qu'alors la loi ne 
faifoit e couver aux enfans aucun chan- 
gement rcel. Elle ne leur donnoit 
point un autre état. Elle accelcroit 
ſeulement pour eux la jouiſſance de 
celui qui devoit leur revenir tor ou 
tard. Elle donnoit a la mort civile du 
pere, les memes effets qurauroit eus 
ſa mort naturelle. Il n' en réſultoit pour 
ſes deſcendans qu une poſſeſſion plus 
prompte des privileges atrackes a leur 
naiſſance. Ils etoient toujours ce qu'ils 
devoient ètre, puiſqu' ils Eroient nes 
d'un homme libre, & qu' ils avoient 
droit apres lui a toutes ſes preroga- 
tives. 

Mais le fils d'un eſclave que ſera- 
t- il, $il weſt pas eſclave comme ſon 
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ere? Letat dans lequel il nait, eſt 
celui dans lequel il doit vivre. o'il 
en echappe que trouvera-t-il au. de- 
1z2 Ce ne ſera pas la liberte : il fau- 
droit pour cela que la loi Fen affran- 
chi: &, comme je viens de le prou- 
ver, Ceſk ce quelle ne ſauroit faire 
ſans ſe mettre en contradiction avec 
elle · meme, fans renverſer un des prin- 
cipes fondamentaux de la ſocietè, le 
pouvoir paternel. Cependant il ny a 
pas de milieu entre la liberre & Peſ- 
clavage. Quiconque n'a pas droit à 
Pune eſt devoue a l'autre, comme 
dans un regiment tout ce qui n'eſt pas 
Officier eſt ſoldar, tout ce qui ne com- 
mande pas na d' autre partage que o- 
beiſſance. 
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CHAPITRE VII. 


Continuation du meme ſujet. Que la 
ſervitude hereditaire eſt avantageuſe 
meme d la ſocietè, en la garantiſſant 
des dangers quell8 auroit a craindre, 
de la part des enfans des eſclaves , 

3 + / . . 
Sils etotent libres. | 


TE rommurntnxr en faiſant une der- 
niere ſuppolition, en admertant que ces 
droits incompatibles puiſſent sallier 
enſemble , & que d'une ſource bour- 
beuſe il puiſſe decouler des ruiſſeaux 
d'une eau limpide, quel effet pro- 
duiront dans leur cours ces ruiſſeaux 


ůndependans que perſonne ne pourra ni 


captiver, ni detourner 2? Ceſt en reſ- 
pectant le chef d'une famille, que ſes 


membres apprennent à en 7 3-7 


les loix; mais il n'y aura ici ni chef ni 


famille. Le fils du ſerf, ètant libre, ſera 


diſpenſe de reconnoitre ſon pere. II 
le mepriſera meme avec raiſon. Il aura 
fur lui la fuperiorite que donne la li- 
berte ſur la ſervitude. Il ſera homme , 
& Fhomme eſt-il fair pour obeir au 


mulet qui tremble ſous la verge de 
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ſon conducteur? Qu'on y prenne gar - 
de, cette ſeule conſideration lufroir 
pour legitimer Peſclavage hereditaire 
aux yeux des Legiſlateurs. 

Mais de plus ce mulet que les reſ- 
taurateurs de Phumanirte voudroient 
rendre propre a engendrer des hom- 
mes, gagne au moins ſa paille & fon 
orge par ſa docilitè, & par le facrifics 
qu'il fait de fa force. En rentrant le 
ſoir dans fon <erable , il a merite par 
les travaux de fa journee la nourri- 
ture qu'il y trouve: mais cet ètre re- 
gencre qui meconnoitra ſon origine, 
cet homme d'une eſpece nouvelle qui 
inſultera aux plumets & aux ſonnettes 
du ſommier qui laura produit, d'où 
tirera- t · il fa ſubſiſtance? Comment 
parviendra- t- il a y pour voir? 

Jai ſuppoſe ci-deſſus qu'un exces 
de generolire ou d' affection pourroit 
ſubvenir a la foibleſſe de (on enfance: 
mais la genëroſitè & Faffection $'epui- 
ſent , ſi elles ne ſont nourries elles- 
memes ou Peſpoir de quelque ré- 
compenſe. Elles ont beſoin pour ſe 
ſoutenir d'enviſager une indemnitè en 
nature, ou en ſentimens. Laigle ne 
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veut retirer des peines qu'il prend 
our education de ſes enfans, que 
5 plaiſir de les voir voler auſſi haut 
que lui. Cependant il les abandonne 
enfin, s'il les trouve trop lents à ſe- 
conder ſes efforts: ſa patience ne 
tient point contre la prolongation ex- 
ceſſive de leur foibleſſe , & de leurs 
beſoins. 

De meme les ſecours que la com- 
paſſion aura fait avancer au fils de 
| eſclave dans Vage de Vimpuiſſance , 
lui ſeront refuſes dans celui de la for- 
ce. On aura droit meme d'en pour- 
ſuivre le recouvrement. Ce ſera à lui 
a dedommager ſes protecteurs. Com- 
ment s'y prendra-r-il pour ſatisfaire 
des creanciers armes d'un droit auſſi 
 Jacre ? | 

Tl travaillera , dira-t- on: ſes mains 
endurcies payeront Tinterer des de- 
niers remis entre ſes mains encore 
tendres. Mais d'abord juſqu'a ce que 
le fruit de ſon travail ſoit equivalent 
a ſes beſoins, il recevra plus qu'il ne 
pourra rendre. Il contractera des det- 
tes, & pour leur ſuretè quelle autre 
caution pourta-t il donner que (a per- 
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fnne 2 Le voila donc retombè par 
Findigence dans Peſclavage qu on aura 


voulu lui epargner par pitic. 


Enſuite trouvera-t-il toujours a tra- 
yailler 2 On eſt peu curieux des man- 
ouvriers libres, on $'en paſſe meme 
dans les lieux od Fon a des eſclaves. 
On ne fait point faire a prix d argent 
par des journaliers ce que Fon peut 
exiger d'un ſerf que Fon a achere. 
Pour pouvoir vivre il ſera donc obli- 
ge de ravir par la force la proie 
qu' aucune autre voie ne lui procure- 
roit. Une libertè onèëreuſe le conduira 
au brigandage. Il ne repondra a la 
cruelle humanire qui aura fait briſer 
ſes chaines par J'infraction d'une des 
premieres loix ſociales, qu'en vio- 
lant toutes les autres. Il deviendra 
méchant, parce qu'on le ſera pique a 
ſon egard d'une bontè plus funeſte que 
nauroit pu Ferre une rigueur impi- 
royable : cette indulgence mal enten- 
due le precipitera dans le crime, & 
comme il trouvera dans ſa fituation de 
quoi juſtifier ſon deſeſpoir bien plus 
que fa reconnoiſſance, il aimera 
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mieux egorger ſes bienfaiteurs en 
bravant un ſupplice infame , que d'at- 
rendre patiemment une mort plus 
lente, mais non moins infaillible. 
Voila pourtant quelles ſont les con- 
ſequences de ce ſyſteme (cduiſant, 
ui couvre une veritable inhumanite, 
yak une apparence de douceur, Je 
Pai traite a fond pour fermer la bou- 
che aux critiques. Je ne crains pas 
daccumuler les preuves, afin de pre- 
venir les objections. Quoi qu'on en 
diſe, le fardeau qua porte le pere 
doit tomber ſur le fils. Tout eſt a 
craindre de ce dernier, ſi Pon ne ſe 
hare de le renfermer dans la meme 
priſon ou gemir Fauteur de ſes jours. 
C'eſt une verite triſte que celle-la: 
mais la pratique en eſt encore plus 
neceſſaire que cruelle. Ou il faut 
abolir Teſclavage & ſes equivalens 
en tout ſens, ou il faut que le fils 
de Feſclave ſerve celui du maitre. 
Ou il faut rouvrir au genre humain 


les forèts dont la propriete Pa chaſle, 


& le licher dans ces bois immenſes 
X 7 5s 5 . 
eu il n'aura d'autres loix que fa rai 
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| ſon, & d' autre maitre que la nature, ou 
, bien la generation deſtinee a dominer 
. doit ſucceder a Vinfni a tous les droits 

de celle qui la precede, de meme que 
b la generation qui obeir , doit tranſ- 


mettre ſans fin a celle qui la remplace 
ſon frein & ſes harnois. Enfin ou le 


5 pere a droit de ſe rèvolter contre ce 

Is frein, & decarter par des morſures 

18 la main qui le lui prèſente, ſans qu'on 

KL puiſſe legirimement le punir; ou le 

n hls peut ètre comme lui force de le 
re recevoir , & fa ſeule reſſource eſt de 
, le couvrir d' cume, en obèiſſant aux 

ſe mouvemens qu'il lui indique. 
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CHAPITRE VIII. 


De ce qu'il faut penſer des declamationg 
des Philoſophes contre la ſervitude 
en general. 


II #57 bien vrai que les Autenrs dont 
j ai parle, en eclatant contre la ſer- 
vitude herceditaire , ne proſcrivent pas 
moins la ſervitude originelle. Ils di- 
ſent hautement que le droit d'eſcla- 
vage eſt en general un droit injuſte: 
il y a plus, ils le prouvent: a cet 
egard je penſe comme eux, je Pai deja 
dit. Mais entre eux & moi il y a cette 
difference, qu' ils croient cette injuſ- 
tice nuiſible, & que je la crois nëceſ- 
faire : qu'ils la reprouyent comme 
Fennemie de tous les droits, & que 
je la conſidère comme le fondement 
de tous: qu' ils plaignent le genre hu- 
main de avoir adoptèe, & qui ils en 
regardent la deſtruction comme le 
premier pas vers le bonheur commun 
de la fociere, au- lieu que moi en le 
plaignant auſſi d'avoir commis cette 
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imprudence, je ſuis fortement con- 
vaincu qu'il ne- fauroit la reparer , 
ſans aneantir cette meme ſociẽtè qui 
jui doit l'exiſtence. 

Ils ra: ſonnent d'après un equilibre 
chimerique qu' ils s'opiniatrent a croire 
poſſible, & moi d' après un fait conſ- 
tant qu'on ne peut reyoquer en doute. 
Pour que les deux plats d'une balance 
reſtent a la meme hauteur, il ne faut 
pas charger l'un plus que autre. Or, 
qu'on examine ſi la fociere peut ſe 
ſoutenir quand ſes deux extremires 
ſupporteront des poids egaux. Elle ne 
commence que quand un des baſlins 
facilite par 2 abaiſſement Pelevation 
de Pautre : elle ne ſubſiſte quia la fa- 
veur de cette inégalitè, & Peſclavage 
eſt le poids dont il faut nèceſſairement 
accabler celui qui deſcend. 

Il eſt pas vrai, dit M. de Mon- 
teſquieu (a) , qu'un homme libre puiſſe 
ſe vendre : je le crois : mais eſt- il vrai 
quon ne puiſſe pas le prendre? N'en 
pra pas erre de lui comme de tous 
les autres animaux, que la force aſſu- 


/ 


(a) Eſprit des Loix , liv, 15, chap. 2. 
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jettit, & à qui on ne rend rien en 
echange de la liberté qu'on leur ore 2} 
Si elle a un prix pour celui qui Vachete, 
elle eſt ſans prix pour celui qui la vend, 
Jen conviens ; mais pour celui qui la 
prend, quelle valeur peut- elle avoir: 
Son prix a ſon egard conſiſte dans Fu- 
ſage qu'il en fait, dans les douceurs 
qu'il en tire pour lui-meme , & non 
dans Fequivalent qu'il en donne. 

Ta loi civile, continue M. de Mon- 
reſquieu, qu a permis aux hommes le 
partage des biens, n'a pu mettre au nom- 
Ve des biens une partig des hommes qui 
devoient faire ce partage. Mais elle a 
pu y mettre {ans doute la partie qui 
ne devoit pas le faire, & c'eſt a quoi 
elle n'a pas manque.- Cette operation 
etoit mème forcèe de fa part. J'ai prou- 
ve que fans elle il n'y auroir pas eu de 
biens a partager. La liberté des hom- 
mes a cte dans le monde le premier 
effet commercable, le premier objet 
de la propricte. Ceſt la pauvretè qui 
a produit la richeſſe: mais c'eſt Fel- 
_ clavage qui a produit la pauvrere : & 

ce welt qua la ſuite de cette filiation 
funeſte qua paru la loi civile, qui a 


= 
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conſactè pour jamais la legirimite un 
peu ſuſpecte de les ancètres. 

Cette loi civile reſtitue ſur les con- 
trats qui contiennent quelque leſion; 
elle ne peut Sempecher de reſtituer con- 
tre un accord qui contient la leſion la 
plus enorme de toutes, Le principe eſt 
vrai pour les cas particuliers ; mais il 
ne Feſt point pour celui dont il gagir. 
Ici la reſtitution ſeroit encore plus 


impoſſible que la lèſion n'eſt enorme. 


Si vous me reſtituez contre Veſclavage, 
parce qu'il viole les droits de la natu- 
re, reſtituez - moi donc auſſi contre 
toutes les eſpeces de proprieres qui ne 
les violent pas moins. Si mon frere a 
le droit de s' emparer excluſivement 
dun champ que notre mere commune 
nous a donnè à tous deux par indivis, 
pourquoi naura t- il pas auſſi celui de 
mobliger a le labourer pour ſon pro- 
fit? En cette affaire, comme dans 
quelques autres plus difficiles a ima- 
einer, il n'y a que le premier pas qui 
colite. Des qu'il eſt fait, il aſſure & 
legitime tous les pas ſuivans. 

A quoi donc ſe reduiſent les decla- 
mations philoſophiques ſar cet objet? 
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A bien peu de choſe. Elles n'em- 
braſſent jamais qu'une partie de la 
queſtion. Elles foudroient Peſclavage, 
& applaudiſſent a la fociete. Mais c'eſt 
vouloir affermir une ſtatue, en briſant 
ſon piedeſtal. La ſervitude eſt dure pour 

ceux qui Feprouvyent ; qui eſt-ce qui 
en doute ? Mais Vindigence eſt dure 
auſſi pour les inforrunes qu'elle acca- 
ble. Eſt-ce un ètat bien doux que ce- 
lui de ce manceuvre qui, apres avoir 
pour dix ſols fait une journce penible 
en hyver, revient à la nuit dans ſa 
chaumiere couverte de glaces, man- 
ger en tremblant un morceau de pain 
noir auprès de la paille ſur laquelle il 

va coucher ? f 

Vous, philoſophe opulent, qui, dans 
votre cabinet, auprès d'un bon feu, 
faites ſi fort a Paiſe des reves ſur la 
liberte , realiſez-les donc en parta- 
geant avec ce miſerable le ſuperflu 
dont vous ne jouiſſez, que parce qu'il 
en eſt prive. Puiſque vous eres ſi ſcru- 
puleux, rendez- lui ce que vous lui 
avez pris. Donnez au monde dans la 
pratique Pexemple d'une reſtitution ſi 
honorable, dont vous vous attachez a 
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demontrer la juſtice; ou ſi cette idée 
vous fait peur, ſi dans le fait vous 
tenez plus a amour de vous, qu'a 
celui de l' humanitè que vous ętalez ſi 
magnifiquement dans vos livres, ne 
parlez plus de reſtitution. Laiſſez le 
monde comme il eſt. Ne jettez point 
un ridicule odieux (ur les principes de 
vos ancetres, dont vous ne yous ecar- 
rez qu avec la plume. N'en examinez 
point la juſtice : mais la neceſlire. 

Jerendrai encore ailleurs ces refle» 
rions. Ce que Jen dis ici ſuffit pour 
prouver que l'eſclavage eſt juſte dans 
ſa duree , Sil ne Peſt pas dans ſon 
2 Il eft tres-permis aux mal- 
1eureux qui y ſont condamnes de de- 

lorer leur ſort avec amertume : mais 
| Legiſlateur ne doit point erre emu 


die leurs plaintes. Ce neft pas Pinſen- 


ſibilitè qui doit le rendre impitoya- 
ble, c'eſt la neceſlire. La grandeur des 
maux qu ils ſouffrent n'eſt pas plus une 
raiſon pour les y ſouſtraire, que la fa- 
tigue d'un mauvais chemin nen eſt 
une pour obliger un voyageur de 
quittet ſon cheval , & daller a pied. 


4 


CHAPITRAE IX. 


Du droit d'eſclavage occaſionne par la 
guerre. | 


Jau fait voir que ſi Peſclavage re- 
pugnoit à la nature, il convenoit à la 
ſociere. Jai demontre qu'il pouvoit 
y avoir des hommes qui naquiſſent 
pour la ſervitude , & a qui on ne fit 
aucune injuſtice , en les inveſtiſſant 
des le berceau de ce terrible appana- 
ge. Ce n'eſt point Ariſtote que Jai 
conſultè, pour mettre dans ſon jour 
cette maxime encore plus ſolide que 
ſevere : Ceſt la raiſon : c'eſt la verite : 
Ceſt Peſſence meme des choles. La 
nature dans fa puretè, la nature aban- 
donnee a elle-meme , ne fait que des 
erres libres: mais la nature ſubordon- 
nee à nos inſtitutions , alteree, cor- 
rompue par elles n'engendre. preſque 
plus que des ètres dependans. Ce n'eſt 
que par une donleur muerte & des 
ſoupirs inutiles , qu'elle peut repondre 
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aux cris que jettent ſes enfans, quand 
on les marque & la cuiſſe dans les vaſ- 
tes haras on ils ſont nes. | 
Mais ceux meme dont Pextra@ion 
n'a pas derruir la liberté, ſont: ils cer- 
rains de la conſerver toujours 2 N'y 
a- t il point d accidens qui puiſſent la 
leur Hire perdre? Nont-ils point a 
redouter de malheurs capables de la 
leur enlever 2 Sans doute il en eſt plus 
d'un qui peut avoir pour eux ces ſui- 
tes funeſtes. Celui dont nous nous oc- 
cupons ici eſt d' etre pris a la guerre. 
Il ne fait, il eſt vrai, parmi nous 
que des captifs d'un moment. Mais il 
avoit chez les anciens des effets plus 
durables. Il les ſeparoit a jamais de 
leur patrie. Il otoit a un ſoldat tou- 
tes les prerogatives attachees au nom 
de citoyen , en meme-tems qu'il Fo- 
bligeoit a ſe depouiller de ſes armes. 
II autoriſoit Pennemi a le garrorter 
dune corde, au- lieu de le percer d'u- 
ne epee, & ale vendre dans un mar- 
che public, après avoir epargne ſur 
le champ de baraille. Sa valeur qui 
wauroit pu le ſouſtraire a la mort, ne 
le garantiſſoit pas de la ſervitude , & 
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ces heros.qui faiſoient tout tremblet 
au commencement du combat, we- 
toient plus a la fin qu'une partie dy 
bagage de leurs vainqueurs. 

Des morifs fort etrangers a Lhu- 
manire , ou aux egards que mcrite la 
bravoure ont ancanti ce droit, ou ſi 
Ton veut cet uſage , parmi les Chré- 
tiens d' Europe: mais il ſubſiſte tou- 
jours dans la plus grande partie du 
monde. Il fait encore le droit com- 
mun de I Aſie & de Afrique. Il nous 
dirige meme dans nos guerres avec 
les Mahometans, Il conſacre ainſi d'un 
core ce que Pon dereſte hautement de 
Pautre. Il juſtifie en apparence la ſu- 
periorite que gattribuent ceux qui le 


reprouvent , ſur ceux qui Fadoptent , 
quoique dans le fonds toute la diffè- 


rence entre eux conſiſte en ce que les 
uns tuent preciſcment pour avoir le 
plaiſir de tuer, au- lieu que les autres 
conſentent a recevoir un dedomma- 
gement pour le ſang quiils ne verſent 
pas, & balancent la cruaute par Ia- 

yarice, | + 
D'od eſt venue cette Etrange ef- 
pece 


a. WM 
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ece de droit? Peut-on dire qu'elle 


ſoit juſte 2 Eſ-il permis fans rougir 


de Sen declarer le defenſeur 2 Cette 
horrible maniere de punir un ſoldat 
des efforts qu'il a fairs pour ſon par- 
ti, na guere encore trouve que des 
critiques parmi les Ecrivains qui ſe 
ſont piques d' humanitè. Peur - elle 
avoir pour apologiſte un homme qui 
na point le cœur tyrannique , & 
qui chèrit ſes pareils 2 C'eſt ce qu'il 
faut voir. 
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CHAPITRE X. 


LATAHEORIE 


Que ce neſt point la juſtice ou Pins 
ʒjuſlice de la guerre en elle-meme qu'il 
faut examiner, pour prononcer ſur la 


ſervitude qu'elle product. 


Cer eſclavage eſt une ſuite du droit 
de la guerre, I! ſemble qu'il faudroit 
approfondir la nature de celle - ci, 
pour pouvoir raiſonner ſur ſes effets. 
Mais ce ſeroit le moyen de ne rien 
eclaircir. La nature de la guerre na 
pas plas de rapport aux effers qu'elle 
neceſlite , que Torigine de la ſocicte 
n'en a aux obligations qu'elle impoſe, 
Il faut examiner ce qui en cclulte 
neceſſairement quand on la fait, & 
non pas ſi les principes de Pequitera- 
tionnelle permettent de la faire. Que 
gagneroit- on a ce dernier examen, ſi 
ce welt d apprendre a hair Phumanite, 
& de rendre odicule aux hommes une 
vie qu'ils ont eux- memes rendue ſu- 
jette a tant de mavx ? 

Sans doute Pequire en elle. mem? 
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na rien a demeler avec les bombes. 
Sans doute la guerre eſt une injuſtice. 
Je commence par declarer que je la 
regarde comme une des plus abomi- 
nables folies qui ayent ſeduit PFeſprir 
humain depuis erection de la ſociëté. 
Ceſt une folie, en ce que Pagreſſeur 
gFexpole a perdre plus qu'il ne peut 
gagner. Le ſuccès eſt toujours incer- 
tain, quelque avantage qu'il ait ſu 
ſe donner. La fortune ne ſert pas tou- 
jours la politique; en voulant envahir 
il court riſque d'etre depouille, En 
dreſſant des embuches a la liberre des 
autres, il peut romber dans le piege 
qu'il a place lui-meme. 

Ceſt une folie abominable en ce 
quelle entraine des calamires nece(- 
ſaires, & des ravages affreux : en ce 
que les plus grandes infortunes qu elle 
cauſe rombent ſur des innocens, qui 
nauront aucune part aux avantages 
quelle procure , & qui n'en ont pas 
eu aux delirs qu'elle punit: en ce que 
pour faciliter les moyens de la ſoute- 
nir, on a ere oblige de legitimer ce 
qu il y a de plus horrible, & que 
quand la voix effrayante de ce monſ- 
M i 
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tre Ebranle le monde, la propricté 
elle - mẽème, ce principe ſacrè de tous 
les droits, eſt reduite au ſilence. Les 
loix dorment, a dit quelqu'un, tant 
que la guerre dure: je le crois bien: 
c'eſt-a dire qu'elles perdent leurs for- 
ces. Mais ce neſt pas un ſommeil que 
leur cauſe le bruit du tambour: ce 
un evanoviſſement mortel, & Pair lan- 
guiſſant avec lequel elles ſe relevent, 
quand la criſe eſt paſſèe, prouve ſufh- 
ſamment combien elles en ont fouf- 
fert. 

Enfin cette folie n'eſt pas moins in- 
juſte qu abominable. Elle nair de part 
& d' autre, ou de ambition qui veut 
rout ravir, ou de Vorgueil qui ne veut 
rien ceder, Si l'on ècoutoit la juſtice, 
avant que de leyer des regimens, les 
querelles Sappaileroient 7 des 
moyens paiſibles, & les fuſils ne ſe- 
roient funeſtes qu aux ſangliers qui 
viendroient ravager nos moiſſons. On 
ne ſe bat que parce que Fon s' obſtine 
des deux cores; & comme I'equite n en- 
tre pour rien dans le ſucces, a moins 
que Dieu lui-mème n'y intervienne 
par un miracle, ce qui eſt rare; com 
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me Pagreſſeur injuſte, quand it rem- 
porte 55 victoire , n'en acquiert pas 
moins ſur la choſe conteſtee un droit 
reſpectable ; comme les vaincus de- 
viennentbienrèellement ſes ſujets, par 


cela ſeul qu'its ont ere les plus foibles, 


comme on dit qu'ils ſe revolrent ; 
ils reprennent les armes, & qu'on 


les pend ſans difficultè, ſi la fortune 


les trahit, ce qui arrive ſouvent; 
ils enſuit que vouloir rappeller idée 
de la juſtice , en preſentant celle de 
la guerre, c'eſt reunir deux choſes 
tres-diflerentes , & meme tres-incom- 
patibles. 

Lune auroit- elle lieu, ſi c ëtoit Pau- 
tre qui dirigeat les demarches des. 
Princes? Se battroit-on jamais, ſi une 
partie des combattans navoit tort ? 
Et la bontè de la cauſe de ceux qui ſe 
defendent, n'eſt- elle pas la condam- 
nation de Finiquite des aſlaillans 2 II 
nya point a cet égard d'<quilibre , 
ni de compenfation. On ne fauroit 
avoir raiſon dans les deux camps a la 
fois. De deux armees prètes a ſe 
choquer , ſi Pune eſt compolee de.ci- 
toyens reſolus a mourir pour leur pa- 

M iij 


. 


2% Lua Tuo 
trie, Tautre eſt une troupe de ſcélé- 
rats qui meritent la roue : il n'y a pas 
de milieu. Ce n'eſt pourtant qua- 
pres la victoite que Von ſait a qui ap- 
partiennent les noms odieux, ou les 
qualifications honorables : c'eſt la for- 
rune qui diſtribue la gloire ou la hon- 
re. Comment peut on ſe meprendre 
entre elle & la juſtice : Comment 
peut- on donner le nom de celle-ci 4 
une courtiſane infarne qui ſe proſtitue 
a des brigands, & qui couronne le 
crime ſans ſcrupule, comme elle de- 
rrone la vertu fans remords? *# 
Cependant quelques Auteurs ont 
ſuppoſe que la guerre pouvoit de fa 
nature s allier avec Fequire. Parce 
qu'on repreſente la juſtice armee d'un 
glaive, ils ont cru qu elle eroir propre 
marcher a la ſuite des conquerans : 
parce qu'on lui donne ordinairement 
des balances, ils ſe font perſuade 
qu'elle pouvoit entrer pour quelque 
choſe dans des querelles qui s elevent 
communement a Poccaſion des parta- 
ges. Grotius entrautres a fait un grand 
ouvrage d'après ces idées. Mais il y 
2 bien peu de choſes a apprendre 
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dans le grand ouvrage de Grotius. Il 
y donne des precepres , a la verite , 
pour aſſaſſiner, pour piller , pour brit- 
ler, pour violer loyalement, & avec 
le moins de deſordre qu'il eſt poſſi- 
ble. Il accumule les exemples les plus 
odieux de ces barbaries, & c'eſt au- 
milieu de ces ſpectres ſanglans qu'il 
place froidement le ſimulacre de la 
juſtice , non pas pour les effrayer , 
mais pour les enhardir. 5 
Ah! Grotius, quel bizarre aſſem- 
blage vous avez fait! Vous parlez de 
la juſtice! mais qua- t- elle a demtler 
avec Part militaire encore une fois? 
Son glaive ſe briſe ſur celui de am- 
bition. Ses balances chancellent par 
la commorion qu'excite dans Pair le 
fracas du canon. Cette vierge facree 
Senvole au premier roulement de cet 
epouvantable tonnerre. Elle contem- 
ple de loin avec des yeux baignes de 


larmes ce malheureux globe que la 


diſcorde & Pavarice couvrent de feux 
& de fumèe. Quand elle y redeſcend 
a la priere de la paix, C'eſt en ſe 
couvrant le viſage de ſon voile, de 
peur d'apperce voir les traces de la 
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fureur qui Va ſi long - tems enſan- 
glanté. 

Voila ſans doute pourquoi nous la 
decouvrons ſi imparfairement ici- bas. 
Voilà pourquoi nous pouvons à peine 
diſtinguer les traits. L'idee que nous 
nous en formons neſt que celle d'un 
fantome qui a ſa marche & ſa taille. 
Mais cette beaute ineflable qui fait 
que fa jouiſſance eſt le plus grand bon- 
heur de la divinirte , nous eſt toujours 
cachee. Nos foibles yeux ne pour- 
roient {ſupporter tant d'eclat. Er que 


deviendrions- nous, malheureux que 


nous ſommes, fi elle ſe montroit au 
milieu de nous , avec toute fa gloire? 
Nous peririons de honte & de confu- 
fion, au ſouvenir des outrages que 
nous avons ole lui faire. Tous nos 
freles crabliſſemens diſparoitroient a 
Papproche de ſa lumiere, comme on 
voit dans Fautomne ſe diſſoudre au 
lever du ſoleil les vapeurs condenſces, 
dont le froid de la nuit a blanchi le 
ſommer des arbres. 

Laiſſons-la donc de core , quand 
nous traiterons de ces affreux debats. 


Ne parlons pas plus delle en diſcu- 


ſan- 


18 la 
bas. 
eine 
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d'un 
lle. 
fait 
bon- 
jours 
our- 
que 
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tant les effers de la guerre, qu'en ſon- 
dant les fondemens de la fociere. C'eſt 
de la nèce ſſitè qu'ils derivent tous, & 
non de la juſtice. Les uns & les autres, 
pour parler a la maniere des geome- 
tres, ſont des axiomes dont Penonce 
emporte la demonſtration. Ce n'eſt 
point leur verire qu'il faut examiner 
pour $'inſtruire , ce ſont leurs conſè- 
quences. Il n'y a plus qua recueillir 
les corollaires qui en decoulent nëceſ- 
ſairement. 

Tirons les corollaires de cet ctran- 
8 axiome qui poſe en principe que 
e meurtre eſt permis () quand il eſt 
fait en grande compagnie, & que la 


* 


(b) Voyez a ce ſujet dans le Traire de Jure belli ac pa 
cis, le livre ; tout entier, mais ſur · tout le chapitre 4: 
il s'y trouve un paragraphe curienx entr'autres, & 
que je ne puis m' empèchet de citer, pour faire voir 
la ſoliditè des principes de Grotius, & le choix des 
exemples dont il les appuie. II a appellé le droit 
de tout ſaccager, un droit de licence, & d'impu- 
nite ? « Pour ſentir,' dit il, juſqu'où il s'etend, on 
v n'a qu'a ſonger qu'il permet meme d'gorger im- 
» punement les femmes & les enfans, & que ces 
v ſortes de meurtres ſont compris dans le droit de la 
v guerre. 


» Je ne m'appuierai point ici ſur ce que les Hè- 


v breux ont tuè les femmes & tes enfans des Hesbo- 


v nites, ni ſur ce que la meme rigueur leur eroic 
4 22 
v commande envers les Canantens , & les altics des 
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vie des hommes peut ctre facrifice 4 
la conſervation de leurs biens. Peut— 
Etre ſerons- nous autoriſes a en induire 
que leur libertè n'eſt pas plus ſacrèe, 


v Cananeens, Tour cela ètoit Pouvrage de Dieu, dont 
» Pempire ſur les hommes eſt plus grand que celui 
» des hommes ſur les bètes, coinme je Vai demon- 
2 [re ailleuts. 

» Voici quelque choſe qui peut mieux ſervir a 
„ atteſter Puſage général des nations: c'eſt le paſſage 
„ du Pſeaume o le Prophete appelle heureux celui qui 
2 ecraſera ſur la pierre les enfans des Babyloniens. 
v Ce trait du Pſalmiſte eſt preciſement la mtme choſe 
» que celui d' Homete, quand il dit: Dans une ville 
5 ou Mars deploye ſa fureur , on briſe les petits enfans 
> contre la terre. 

» Suivant Thucydide les Thraces, apres avoir au- 
> trefois pris Micaleſſ, mirent en pieces les femmes 
& les enfans. Arri:n raconre la meme choſe des 
> Mac*doniens , quani ils ſe furent empares de The- 
> bes. Les Romains devenus maitres Q'Tlurgis ville 
d' Eſpagne, paſſerent au fil de Pepee les femmes & 
les enfans, fans diſtinction: ce ſont les praptes 
2 termes d' Appien. Tacite rapporte que Germanicus 
>» Ceſar ravagea par le fer & le feu, les habitations 
des Marſes, peuples de Germanie: & il ajoute: 
> on n'eut pitiè ni du ſexe, ni de Taye. Titus fit 
» dechirer par les beres dans des jcux publics les tem- 
» mes & les enfans des Juifs: & cependant Titus & 
Germanicus paſſent pour n' avoir ee rien moins que 
2» cruels: ce qui fait voir que cette rigueur ètoit tour- 
» Nce en coutume, & ce qui doit faire paro:tre 
2 moins eronnant que les vieillards fuſſent auſſi com- 
2 pris Jans ces maſſacres , comme on le voit dans 
> Virgile lorſque Priam perit ſous les coups de Pyr- 
>» Thus ». = 

Quand on a vu ces Eernelles & dégoùtar tes cita- 
tions de Grotius , ainſi que preſque toutes cells qui 
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& que quiconque peut couper la gor- 
ge a ſes ennemis pour ſon avantage, 
peut auſſi leur lier les mains pour fon 
profit, 


WY _. n 


— 


compoſent ſon liyre , qu'en reſulre-r-il aux yeux d'un 
lecteur ſenſe? Que les hommes & ſur- tout les con- 
querans, dans tous les tems ont ere des foux bar- 
bates; mais non pas ay les extravagances inhu- 
maines qu'ils ont faites dans les acces de leur delire 
ayent eu rien de juſte. C'eſt pourrant ce dernier poinr 
qu'a voulu prouver Grotius. Sans cela, pourquoi ra- 
maſſer de ſang froid dans la meme page tant d'a- 
trocites ? 

Puiſque je ſuis ſur ce ſujer , qu'il me ſoit permis 
de remarquer encore comment Grotius definir la 
guerre, liv. 1, chap. 1, $. 2. Ceſt, dit-il, Perac 
de gens qui combattent par une force qui les rend 
tels ; Ita ut ſit bellum ſtatus per vim certantium, qua 
tales ſunt, I*Aureur critique d'une lettre à M. J. J. 
Rouſſeau, dit que cette dehnirion eſt generalemen; 
recue, En ce cas tout le monde a donc adopre ce 

ue perſonne n entend. | 

Si la definition que Grotius donne de la guerre 
eſt inintelligible, en recompenſe celle de la paix 
dans ſon livre, eſt encore plus obſcure. La paix, 
dicil liv. 2 , Chap. 20, $. 32, eſt un ade de la cue 
pour le tout & pour les parties: eſt actus civitatis pro 
toro & pro partibus. Voila ce que PAmbaſſadeur de 
la Reine Chriſtine donnoit pour des definitions, II 
faut croire qu'il les trouvoit raiſonnables, puiſqu'il 
en toit PAuteur : mais il faut avouer qu'il nous 
eſt bien permis, à nous qui n'y avons aucun inte» 
tet de les trouver ridicules. 


ED 
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Que le droit de faire la guerre une fois 
admis , il y a une imprudence ex- 
creme aux vainqueurs , ſoit de reli- 


cher, ſoit de garder leurs priſon- 


niers. 


Fe xs cherche donc point ſi le droit 
de la guerre eſt un droit legitime: je 


dis que c'eſt un droit nèceſſaire. Je 
ne demande pas ſi les aſlaſſinats chan- 
gent de nom ſuivant la couleur de Tha- 
bit avec lequel on les commet: je le 


ſuppoſe, & il faut bien que cela ſoit, 
puiſque les meurtres qui font ſoigneu- 
ſement defendus a des particuliers ve- 
tus de gris, font rigoureuſement or- 
donnès a ces memes particuliers dcs 


qu'ils ſe chargent d'un juſtaucorps bleu 


ou ecarlare. Il eſt clair que la guerre 
eſt tres-permiſe , puiſqu' on la fair, & 
qu on ne punit point ceux qui la font: 


puiſque ce qui eſt brigandage dans 
un bois devientheroiſme ſur le champ 
de baraille ; puiſque le métier d'cgor- 


2 — 
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ger les gens qui eſt une ſcëlérateſſe 
aflreuſe , quand on Pexerce tout ſeul, 
en cacherte , devient le comble de la 
magnanimitè, quand on s'y livre hau- 
tement au bruir des fifres & des trom- 
peres: puiſqu'enfin le ſang humain a, 
comme Phuile dont on compole le ſa- 
von, la propriere d'effacer E taches 
qu'il a faites, & que pour ſe nettoyer 
les mains quand elles en ſont ſouil- 
[ces , i] ſuffit de les enſanglanter en- 
core. 

L'exiſtence de ce pretendu droit 
une fois reconnue, ou pluror la nèceſ- 
fire de cette rolerance une fois eta- 
blie , que doit ſe propoſer chacun des 
concurrens quand il fe livre aux excès 
qu'elle autoriſe? La conſervation de 
ſes forces, & Paftoibliſſement de cel- 
les de fon ennemi. Tour ce qui rem- 
plit un de ces deux objets devient li- 
cite. L'humanite tremblante a cet at- 
freux ſpectacle, conſeille ſans doute 
dune voix mourante d'y travailler 
avec le moins de rigneur qu'il eſt poſ- 
ſible. Mais le ſon de la trompette 
etouffe ſes gemiſſemens, & ſes avis. 
Le ſoldat marche ſans le moindre pe- 
tit ſerupule, le fer & la flamme à la 
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main, prer a faire eprouver aux vain- 
cus, ce qu'il garr2nd a ſouffrir lui-me- 
me $'il n'eſt pas vainqueur. 

C'eſt ce qui fait qu'on pille, qu'on 
ſaccage, qu'on maſſacre ſans remords: 
& cela eſt fort raiſonnable. On pille 
pour s' enrichir ſoi-meme de tout ce 
qu'on enleve. On ſaccage pour appau- 
vrir ſon ennemi de tout ce qu'on ne 
ſauroit emporter. On maſſacre pour 
diminuer le nombre des bras qu'il 
pourroit appeller a fa defenſe. On con- 
ſume ſes proviſions pour menager cel- 
les que Yon a: on on les brile pour 
Pen priver. On epuile ſon pays d'hom- 
mes en état de porter les armes, 
comme on ſaigne un frenetique dont 
on redoute la vigueur. Tous ces de- 
rails ſont des parties integrantes de he- 
roiſme : ils accablent les petites ames, 
mais ils elevent les grandes, & ſont 
legitimés par le motif. A Fegard des 
femmes, ſi, comme Paſſure poſitive- 
ment Grotius, (c) on a de tems en tems 


— 
—— 
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(e) Stupra in feminas in bellis, paſſim legas permiſ- 
ſa, & impermiſſa. De Jure belli ac pacis. Lib. 3, cap. 
4 no. 19. Grotius avoue pouttant que ceux qui deften- 
dent ces actions font mieux que ceux qui les per- 
Mmettend. 
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eru devyoir permettre de les violer 


avec reflexion, c'eſt un delaſſemenr 
tres-convenable a des heros : mais je 
r*en vois pas bien clairement Turilire, 
& il neſt pas probable qu'il ſoit ja- 
mais entre dans le plan d'une cam- 
pagne. 

Dans le cours de ces glorieuſes ex- 
pedirions on ne ceſſe guere de piller , 
& de ſarcager : mais on ne tue pas 
toujours. Meme apres les actions les 
plus chaudes, les epces s'ëmouſſent, 
& les bras ſe laſſent. On devient hu- 
main par fatigue, & compatiſſant par 
epuiſement. Le vainqueur epargne 
donc les vaincus : mais pour $aflurer 
deux, il les traine après lui en ren- 
trant dans ſon camp; & les cris de 
joie qu'il pouſſe en liant ces malheu- 
reux reſſemblent aſſez aux rugiſſemens 
du lion, quand il ſe bat les flancs en 
ſerrant dans ſes ongles la proie qu'il 
va devorer. 

Cependant que fera- t-il de ces pri- 
ſonniers? Comment fe decidera-r-il 
ſur leur ſort, pour erre fidelle aux loix 
de la guerre, ceſt-a-dire a Feſprir 
dans lequel il Fa entrepriſe 2 Le bien- 
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faiſant Titus s'amuſoit à en faire cru- 
cifier cinq cens tous les matins, au 
ſiege de Jeruſalem : mais c'ctoient des 
Juifs, & tout le monde n'a pas des 
Juifs a combattre. Tout le monde n'eſt 
pas capable non plus de ces plailtrs-la, 
qui auroient fait cvanouir Neron de 
pitic , & il faut avouer que ce n'> 
pas en donnant de pareils ordres, que 
Titus a merite d'erre appellè les deli- 
ces du genre humain. 

Le Vainqueur ne crucifiera donc 
point ſes priſonniers. Il ne les Cgor- 
fene pas meme. Il ne replongera point 
e lendemain dans leur ſang ſon epce 
rebutèe du carnage de la veille. Mais 
quel parti prendra- t- il, pour Saſſurer 
tellement de leurs perſonnes quis ne 
puiſſent plus nuire , ce qui, ſuivant M. 
de Monteſquieu, eſt le droit veritable 
de la guerre ? 

Il ne les renverra pas ſans donte. 
Ce ſeroit bien mal remplir {on but. 
Ce ſeroit expoſer tous ſes avantages, 
& donner a Pennemi terraſſè de 1 nou 
velles reſſources pour ſe relever. Ces 
captifs ſortis de leur priſon retourne- 
roient dans leur patrie, le cœur plein 
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de la honte de leur defaite , & du de- 
Gr de $en laver, ſur· tout, ſi, comme 
il eſt inevitable, ils ont eſſuye de mau- 
vais traitemens , avant que de tendre 
de bonne grace les mains a la corde 
qu'on leur preſentoir. 

Les conlervera-t-il ſous ſes yeux, 
en les faiſant veiller ſoigneuſement , 
de facon qu'ils ne puiſſent ni ſe rè- 
volter, ni $echapper 2? Alors leur ſub- 
ſiſtance rombe a ſa charge, & c'eſt 
un très grand embarras. De plus, il 
faut des derachemens conſidèrables 
pour e ſcorter ces multitudes d hom- 
mes qui ſoupirent apres la vengeance, 
& qui ſacrifieroient volontiers leur vie 
pour Parracher a Pun de leurs enne- 
mis. 

Ainſi, priſonniers ils accablent leur 
vainqueur. Ils conſument ſes provi- 
ſions ͤ'il les rfourrit , & s' ne les nour- 
rit pas, il ne leur a ſurement fait au- 
cune grace en les épargnant. Ils Paf- 
foibliſſent par les gardiens qu'il faut 
leur attacher. Ils retardent (es opera- 
tions par le tems neceſſaire pour les 
diſperſer dans les villes od on les en- 
ferme, par Faugmentatiou de la gar- 
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niſon qui en rëſulte. Ce ſont meme 
des eſpions qu'il entretient dans in- 
rerieur de ſes places. Linquietude 
qu'ils lui donnent , on les avis qu'ils 
peuvent donner ſont capables darre- 
ter ſes progres. Libres ils reviendront 
le combartre? Ils watrendent que cet 
inſtant pour retourner a leur regiment, 
Ils enfonceront un jour dans fon ſein 
la baionnette qu'il a ecartce du leur. 
Qui fair ſi a la premiere bataille ce ne 
ſera pas ce ſurcroir de forces, qui ren- 
dra fon adverſaire ſupèrieur, & $'il ne 
perdra pas tout le fruit de fa victoire, 


pour men avoir pas pouſſè aſſez loin 
les effers 2 


N 
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Continuation du meme ſujet. Que leſ- 
clavage eft le ſeul moyen qui puiſſe 
tranquiliſer le yainqueur , & la ſeule 

3 . . 5 1 . 
raiſon qui puiſſe Jengager 4 faire 
grace de la vie aux ennemis qui tome 
bent entre ſes mains. 


I L eft faux , dir M. de Monteſquieu , 
qu'il ſoit permis de tuer dans la guerie 
autrement que dans le cas de neceſſite (d). 
Cela eſt vrai: mais ce cas de nèceſſité 
ſe borne · t- il donc, comme le veur 
FEfprit des Loix, a la ſeule minute 
qui ſuit immediatement le combat: 
Ne s'étend-il pas indifleremment a 
route la durèe de la guerre? Ce terri- 
ble pouvoir ne me ſuit- il pas depuis 
Pinſtant on j'ai pris les armes juſqu'a 
celui on je les poſe? Si j en ai pu faire 
uſage dans la melee pour me preſerver 
du peril d'aujourd hui , pourquoi ne 
le pourrai-je pas enſuite pour me ga- 


——. 
——_ 


(d) Eſprit des Loix , chap. 2, du liv. 15. 
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rantir de celui de demain 2? Or, celui 
de demain eſt inevitable ſi je lache 
mon priſonnier, & qu'il ſe retrouve 
en état de repondre a mes menage- 
mens, par de nouveaux efforts pour 
m'oter f, vie. 

M. de Monteſquieu a bien erabli 
qu'un Prince pouvoit faire la guerre 
a ſes voiſins, uniquement pour les em- 
-pecher de devenir trop puiſſans (e): 
principe affreux, pour le dire en pal- 
ſant; principe qui livre la terre ſans 
reſſource a l'inquiètude des conque- 
rans, & ſuivant lequel il n'y a plus 
de violence qui ne ſoit equitable , ni 
d uſurpation qui ne devienne lcgiti- 

me : principe cependant trop ſouvent 
pratique , meme de nos jours, & qui 
a. donne lieu a la guerre la plus ſan- 
glante dont il ſoit queſtion dans les 
annales de l'humanitè, au- milieu d'un 
ſiccle od Von ne parle que de beaux 
arts, de politeſſe, & de philoſophie: 
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(e) Eſprit des Loix, liv. 10, chap. 2. Il faut 
obſerver pour la juſtification de M. de Monteſquieu, 
qu'il dement quelques lignes plus bas ce pare 
execrable , & que meme on eſt bien fonde a croire 

ue ce n'eſt que par inadyertance qu'il Va inſere 
ans ſon livre. b 
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principe enfin que deſavouoir le cur 
du grand homme a qui il eſt echap- 
pe , & dont fa bontè naturelle abhor- 
roit les conſequences , randis que la 
rapiditè de fa plume Vempechoir de 


les prevoir. 

Ee qui fait que ce principe eſt 
horrible, c'eſt qu'il conduit a faire 
des maux certains, dans la crainte 
d'un danger fort douteux. Quelque 
puiſſant que devienne mon voiſin, je 
ne ſuis jamais ſir que fa grandeur 
doive me devenir funeſte. Ce, n'eſt 
2 par les effets que je puisconnoitre 
es intentions: & tant qu'il ne m'at- 
taque pas, tant qu'il ne fait qu agran- 
dir ſes poſſeſſions ſans toucher aux 
miennes , ou les ameliorer ſans en- 
dommager mes fonds, il eſt clair qu'il 
n'eſt point mon ennemi. Je ne puis, 
fans la plus cruelle injuſtice , expoſer 
ſes ſujets & les miens a la boucherie, 
ſous pretexte de me precautionner 
contre Vavenir. Sil y a dans le monde 
une verite palpable, c'eſt celle · la. 

Mais une autre verite non moins 
evidente , quoiqu' elle ne ſoit pas fi 
douce, c'eſt que quand une fois ce 
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voiſin & ſes ſujets ſe font declares 
mes ennemis , ils ne ceſſent plus de 
Ferre que je naye une certitude en- 
tiere qu'ils ont renonce a leurs projets, 
ou qu'ils ne ſoient reduits a une inca- 
pacitè abſolue de me nuire. Juſqu'a la 
ſignature de la paix, je nai point cette 
certitude, ou plutor Jen ai une toute 
contraire. Il eſt conſtant que juſques- 
la ils n' ont point change d' eſprit. Juſ- 
ques-la leur poſition envers moi eſt 
donc la meme. 

Qu'ils réſiſtent, ou quꝭ ils fuient , 
qu ils combattent, ou qu' ils ſe ren- 
dent, qu' ils paroiſſent avec des ar- 
mes, ou quꝭ ils n'en ayent pas, ils ſont 
mes ennemis. Le tort qu'ils ne me 
font pas aujourd'hui, parce que je ſuis 
le plus fort, ils me le feront demain, 
s'ils en ont le pouvoir. Les armes 
qu'ils ont jettèes a mon approche, ils 
les reprendront des que je ſerai Eloi- 
gné. Voila de quoi je ſuis ſür. 

Je puis donc uſer envers eux du droit 
de la guerre dans toute fon erendue : 
il y a pour moi une neceſlite preſſante 
de le faire. Je ſuis autoriſe a les met- 
tre par toutes les voies poſſibles dans 
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ſimpoſſibilire de travailler a ma per- 
te: mais en bonne politique, il n'y 
en a que deux qui puiſſent produire 
ſurement cet effet, c'eſt de les tuer, 
o de les vendre. 

Le premier de ces deux partis eſt 
dur, je Pavoue. II doit repugner , 
meme a des conquerans. Leurs pa- 
reils, les animaux feroces , parmi [el 
quels je crois qu ils peuvent bien te- 
nir le premier rang, ne tuent que 
quand ils ſont animes par la colere , 
ou par la faim : de meme le plus 
impitoyable guerrier ſe refuſe a aug- 
menter de ſang froid ces monceaux de 
cadavres, dont il a jonchè la terre 
avec plaiſir, dans le tranſport de fa 
paſſion. 

Ce n'eſt pas ſans doute une verita- 
ble humanitè qui le rend ſi modere , 
puiſque dans un inſtant il rerombera 


dans les memes acces, & le livrera à 


la meme fureur. Mais dans ſes bons 
intervalles il redoute des ſenſations 
que ſon delire lui rendoit agreables. 
La vapeur de ce ſang qui fume offenſe 
enfin ſon odorat. I! fremir d'erre re- 
Quit a faire toujours I'ofice de bou- 
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cher. Il ſe rèſout difficilement à ſouil- 
ler de nouveau ſes mains qu'il a lavees 
au ſortir du combat, pour ſouper avec 
fa maitreſſe. Car il weſt pas indiffè- 
rent d'obſerver que les heros font vo- 
lontiers Werke plaifirs a la cruau- 
tc, & la voluptè alla barbarie. | 

En me faiſant Phonneur de me ſup- 
poſer au nombre de ces fleaux encore 
plus deſtructeurs que brillans, je laiſ- 
ſerai donc la vie a mes priſonniers 
par degour de les tuer. Mais la raiſon 
me crie que je riſque par-la d'augmen- 
ter la multitude de mes adverſaires. 
Elle me fait voir qu au- moins, pour les 
tenir dans Fimpuiſſance de venir mat- 
taquer, je diminue ce nombre de mes 
. defenſcurs; ce qui produit toujouts 
pour moi un effet très- deſavantageux, 
& directement contraire au but que 
je me ſuis propoſe en prenant les ar- 
mes. 

Si j'avois une baguette de Fee, ſi je 
pouvois avec des mots magiques éle- 
ver un chateau dont tous ces Cheva- 
liers ne puſſent pas ſortir, meme 
quand les portes en ſeroient ouver- 
tes; ſi j'avois le ſecret de les y en- 

| | chanter 
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chanter de ſorte qu ils y puſſent vivre 
ſans Eprouver les beſoins de la natu- 
re, ou le defir de la liberté, je ſerois 
oblige, ſans contredit, ſous peine de 
paſer pour un mauvais genie , pour 
un demon deſtructeur , de les y laiſſer 


tranquillement enfermes : à moins 


cependant qu'on ne me menacirt de 
yenir avec un taliſman ſuperieur de- 
truire mes murailles de criſtal : car 
dans ce cas je rentrerois dans tous mes 
droits, pour les empecher de rentrer 
dans les leurs. Je ſerois force d' em- 
ployer une épèe au- lieu de ma ba- 
guerre. Pour me mettre l'eſprit en re- 
pos ſur le compte de ces redoutables 
preux , pour ne plus riſquer de les re- 
trouver en mon chemin, il faudroit , 
ou leur oter la vie, ou les charger de 
fers ſi peſans, qu; aucun taliſman ne 

ur les rompre; c'eſt & dire les livrer 
a la garde d'un maitre interefle a me 
dechargerde Pobligation de les garder 
moi- meme , & conher a Pavarice le 
ſoin de les empecher de rentrer dans 
leur pays oll ls me ſeroient nuiſibles: 


or, c'eſt ce qu on ne peut attendre que 
de Feſclavage, 
N 
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Si cette effrayante alternative peut 
etre legitime, meme pour des magi- 
ciens qui auroient toutes les reſſources 
de la nature a leurs ordres, combien 
le devient-elle davantage pour de foi- 
bles & malheureuſes creatures telles 
que nous, qui ne pouvons diſpoſer 
que de celles de la politique. Nous ne 
les employons, il eſt vrai, qu'a la deſ- 
truction de nos pareils : mais enfin 
c'eſt pour prevenir la notre. Il eſt cer- 
tain que nous pouvons tuer quiconque 
ſe preſente pour nous tuer. II eſt cer- 
rain que quand nous en avons ote le 
oir à Tagreſſeur, ſans lui en avoir 
enleve le 'defir , il eſt toujours auſſi 
criminel envers nous; nos precautions 
doivent donc s etendre fur Pavenir, 
comme {ur le preſent. Elles doivent 
ſut vivre aſon impuiſſance actuelle qui 
eſt involontaire, & prevenir le retour 
de ſes mauvaiſes diſpoſitions, qui ſe- 
roit auſſi infaillible que dangereux a 
Finſtant od il auroit les bras degages. 
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Premiere re ponſe a une objection ſur ce 
| ſujet . 


I: x57 &vident qu'en traitant ainſi le 
vaincu, je ne fais que me prevaloir 
du droit de la defenſe naturelle. Je 
me mets a couvert de fon reſſenti- 
ment; je me delivre de la crainte de 
le voir reparoitre ſur le champ de ba- 
taille od je Lai pris; j; empèche que 
mon ennemi ne trouve des reſſources 
contre moi dans ma propre bonte ; je 
ne commets meme dans ce procede 
que la barbarie la plus douce qu'il ſoit 
poſſible , puiſque le droit de la guerre 
ctant une permiſſion expreſſe d'orer 
la vie, je le reſtreins a la deſtruction 
des libertes. | 
Mais, dira-t-on, de votre aveu 
meme , cet erat d'inimitié qui vous 
donne tour pouvoir ſur les partiſans de 
votre ennemi , ne ſe ſoutient que juſ- 
qua la ſignature de la paix. Des qu'elle 
eſt conclue entre lui & vous, la rècon- 
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ciliation $'enſuit, & la haine $eva- 
nouir. Vous n'avez pas alors de raiſon 
pour craindre ceux de ſes ſujets dont 
la prudence vous a fait un devoir de 
vous aſſurer. Vous Eres oblige non ſeu- 
lement de leur laiſſer la vie, qui ne 
peut plus vous nuire, mais de leur 
rendre la liberté, dont vous ne les 
avez prives , que par des motifs qui 
ne ſubſiſtent plus. 

Cette reſtirution cependant ne de- 
pend plus de vous 11 vous les avez li- 
vres à des étrangers qui les auront 
eux-memes deja negocies , & tranſpor- 
tes au loin. Pendant le cours d'une 
longue guerre ils auront pu etre enle- 
ves dans des pays d'onl if ne ſera pas 
poſſible de les retirer. Ils ſeront morts 
- peur-etre de fatigue , de mauvais trai- 
temens , de dèſeſpoir dans leur nou- 

vel erat : & quand ils vivroient vous 
leur aurez fait un tort irreparable, 
que vous Etes cependant en cette oc- 
caſion tenu de reparer , puiſque vous 
reconnoiſlez , qu'au-moins en ce mo- 
ment, ils ceſſent d' etre vos ennemis. 
Tout ce raiſonnement eſt bien plus 
ſpecieux que ſolide, Il porte ſur des 
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principes faux. Il weſt pas vrai que la 
ſignature de la paix m impoſe Pobli> 


gation de briſer les chaines de tous 
ceur de mes-ennemis que j ai pris les 
armes à la main. Il n'eſt pas vrai non 
plus que 3 auquel je les ai 
reduits doive ceſſer a Texpiration de 
la guerre, & que je ſois force par 
les regles de la juſtice de ramener 
dans leur pays ceux qui Vont quitté 
pour venir faccager le mien. 

Premierement , le bur de la paix, 
je Vavoue , eſt de faire ceſſer les maux 
que produit la guerre. Son effet eſt 
dereindre les haines, & d'interrom- 
pre les hoſtilires. Elle eſſuie les larmes 
de Thumanité; elle travaille à en guë- 
tir les plaies: elle ramene dans les 
provinces delolees la juſtice , le com- 
merce, l'abondance, toutes ces filles 
du ciel qui ſe font cachees au premier 
bruit de la mouſqueterie, & qui ne 
marchent qu'en tremblant, fur ce ter- 
rain encore tout noirci des feux que 
les bombes y ont vomis, tout couvert 
des decombres que les mines y ont 
jettes, & tout trempè d'un ſang cor- 
tompu qui J'infecte. | 
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Plus les biens qu'elle produit font 
3 plus il eſt intereſſant pour 
e genre humain qu'elle ſoit durable, 
Or, il y a mille cas ou la rentrée des 
priſonniers de guerre dans leur patrie, 
ſeroit le ſignal d'une revolution funeſte 
a la paix. $i Pennemi a qui on les 
rend ne Va ſignèe que par foibleſſe, 
il eſt naturel qu'il ſonge a la rompre 
des qu'il $'appercoit du retour de ſes 
forces. Un tigre a qui vous aurez caſle 
les dents, & coupe les ongles , ſera 
ſouple & ſoumis ſans doute, tant que 
durera ſon humiliation. Mais la fero- 
cite lui reviendra avec ſes armes. Il ſe 
montrera plus fier , a meſure qu'il les 
ſentira repouſſer : & que ſera-ce, fi 
vous lui rendez tout d'un coup des 
dents entieres, & des ongles tout for- 
mes ? Le premier uſage qu'il en fera 
ſera une declaration de guerre, & 
pour premier trait de reconnoiſſance 
il:devorera ſon bienfaiteur. 
Ilen eſt de meme des empires. Si 
ceſt Pepuiſement, comme il arrive 
toujours, qui leur a fait poſer les ar- 
mes; ſi c'eſt Fimpoſlibilite de perdre 
plus de ſang qui les-a fair acceder au 
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crait6 par lequel ils $'engagent a me- 
nager celui de leurs rivaux; ce traite, 
comme il arrive toujours auſſi, ne ſe 
ſoutiendra qu autant que la foibleſſe 
dont il eſt le fruit. Des quꝭ ils la croi- 
ront diſſipèe ils courront à la ven- 
geance. Ils Ecarteront Facte ſolemnel 
& bienfaiſant auquel ils ſeront rede- 
vables de la reſtauration de leur vi- 
gueur dans le tranſport de la conva- 
leſcence ils ſe hàteront de ſe debar- 
raſſer de Tappareil qui aura ſervi a 
fermer leurs bleſſures. 

Or, leur reſtituer leurs priſonniers, 
neſt-ce pas accelerer cette convaleſ- 
cence qui occafionnera, de nouveaux 
troubles. Si le but de la guerre a pu 
ere de les jetter dans un accablement 
entier, celui de la paix doit crre de 
prolonger cette defaillance de qui de- 
pend la tranquillité univerſelle. La 
reſtitution des priſonniers eſt pourtant 
au contraire, un ſpecifique infaillible 
contre elle. Par-la Vimprudent vain- 
queur ſe trouvera avoir remis au ha- 
lard la ſuperiorite que lui avoit don- 
nee la fortune, il yerra bientor les mè- 
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me guerriers qu'il aura épargnés & 
rendus , lui demander * de ſon 
indulgence, & proteſter à grands 
cris contre des engagemens que la 
violence ſeule, diront-ils, a pu leu 
arracher. 
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leu Seconde re ponſe d wne objection ſur le 


meme ſujet. 


Y:conprment , en ſuppoſant mime , 
contre Pexperience , que la formalits 
d'un congres put paroitre aux Princes 
un engagement inviolable; en ſuppo- 
fant qu ils ſe eruſſent lies a jamais par 
la ceremonie de ſigner en grand ap- 
pareil quelques articles d'accommo- 
dement preſque toujours ſi mal redi- 
ges, qu' ils ſont infailliblement la ſource 
ou le pretexre des debars poſterieurs ; 
quand la foi publique a laquelle on 
ne permet point que les particuliers 
derogent , auroit le meme empire ſur 
ces puiſſances formidables qui ſe 
jouent des ſermens, de la vie des 
hommes, de tout ce que [univers a 
de plus terrible, ou de plus ſacrè, il 
wen reſulteroit pas encore que la paix 
dit rouvrir aux priſonniers fairs a la 
guerre Pentrce de leur * Leurs 
* 


a” 
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maitres n'en ſeroient pas plus obliges 
de les renvoyer libres. Eux- memes 
n'en ſeroient pas plus en droit de de- 
mander des reparations pour le pré- 
tendu tort qu'ils auroient ſouffert. 

Vous & vos ſujets qui poſez libre- 
ment, volontairement les armes, vous 
n'etes plus mes ennemis. Après cette 
demarche je ne puis plus vous faire 
de tort ſans paſſer pour un brigand , 

85 
parce que vous avez renonce a me 
nuire, & que jen ai la certirude ; 
c'eſt-la qu'expire la nèceſſitè de tuer: 
dorcnavant nous redevenons ce que 
nous n'aurions jamais dil ceſler d'ctre, 
hommes & freres , & notre union, ſi 
elle ctoit durable, effaceroit en peu 
de tems les veſtiges des horreurs qu'a 
produites notre rivalite. 

Mais les heureux effers de Fane ſe 
bornent a ceux d'entre les membres 
de nos crars, qui n'ont point été les 
victimes de Pautre, Les infortuncs qui 
ont pc ye de quelque maniere que ce 
ſoit, ia defenſe des droits vrais ou 
prerendus de leur pays, ou plutor de 


Jambition dont ils ſe font rendus les 


inſtrumens, doivent dans tous les 
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tems renoncer a la libertè qu ils ont 
37755 , comme ils avoient renonce à 


a vie, avant le combat ou ils Pont 
expoſee. Ces deux principes ont entre 
e.x une liaiſon ſenſible. 

Si javois tuè tous ces ennemis que 
je me ſuis contentè de faire eſclaves, 
vous n'exigeriez pas fans doure que je 


les reſſuſcitaſſe. Or je pouvois les tuer 


inconteſtablement. C'eſt la captivité 
ſeule qui les a ſouſtraits au tranchant 
de mon epee. Si Vavarice ne m'avoit 
pas fait imaginer & adopter cet equi- 
valent à une cruaute nèceſſaire, j au- 
rois &re force de leur donner la mort. 


Mais cet aneantiſſement civil auquel 


Jai prefere de les reduire , doit-il 
avoir des ſuites plus bornces , que 
n'en auroit eu la deſtruction violente 


que je pouvois leur faire 'eprouver ? 


Ils ne ſont plus mes ennemis! je 
Tavoue: mais ils Petoient , quand j'ai 
faituſage contre eux du droit inhumain 
qu'ils auroient employe contre mot 
Sils Pavoient pu. Son effet devoit crre 
la perte irreparable & phyſique de 
tous ceux que la fortune jugeoit a pro- 
pos d'y ſoumettre. Pourquoi feroit il 
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moins durable, quand j'ai bien voulu 
le reſtreindre , qu'il ne le ſeroit, ſi je 
Iui avois laiſſè toute ſon etendue? Mon 
indulgence ſeroit-elle une raiſon pour 
me demander des reparations ? & vous 
feriez-yous un titre contre moi de ce 
que je ne vous ai pas traitè avec aſſez 
de rigueur? 

Ils ne ſont plus mes ennemis ! cela 
eſt vrai: mais s enſuit- il dela que je 
ſois tenu de faire ceſſer la punition 
qu' ils ſouffrent pour les maux qu'il 
mont voulu faire quand ils l'etoient: 
Mon voiſin a un arbre fort eleve ur 
la liſiere qui ſepare mon champ du 
ſien: cet arbre empiete ſur mon ter- 
rein, & par ſon ombre il nuit à mes 
moiſſons. La juſtice m autoriſe a le 
faire abattre ou arracher. Me con- 
damnera - t-elle a le relever quand 
Jaurai coupe mon bled 2 Serai - je 
oblige de le remettre en place, ſous 
prerexte qu'il n'y a plus rien fur ma 
terre a quoi il puiſſe devenir funeſte 2 

Non fans doute : la mort qu'il a re- 
cue de la cognee , ou au- moins le 
deplacement , qu'il a ſouffert, eſt la 
peine Eternelle du tort paſſager quiil 
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me faiſoit. Ni lui ni ſon maitre n'ont 
lieu de s en plaindre. S'il m'eroit poſ- 
ſible de le coucher doucemenr Pere , 
& de le rètablir ſur fa ſouche a la fin 
de Pautomne, je me contenterois 
pour toute precaution , de cette viciſ- 
ſitude plus genante pour lui que = 
moi. Je me bornerois a lui faire ſigne 
de s' abaiſſer aux premiers rayons du 
ptintems; & je verrois ſans chagrin 
a tige ſe redreſſer, s affermir, pour 
braver la biſe & les frimats. 

Mais cet arrangement eſt imprati- 
cable : je ne puis me preſerver du 
dommage preſent qu'il me cauſe, 
que par une operation violente & du- 
rable; & fi, au- lieu de le ſcier far 
le pied je ſouffre qu'on Venleve avec 
ſes racines; ſi, au- lieu de le faire de- 
biter ſar la place je permets qu on 
aille le replanter ailleurs, on n'en 
ſera pas plus fondè ſans doute à me 

reſler de le rapporter en Decembre 
a Pendroit dont Jai eu raiſon de le 
chaſſer en Juin. Jerois autoriſè a Fe- 
carter du lieu on il me nuiſoit. Fen 
avois deux moyens , Fun rude, Fau- 
tre moins rigoureux. Je ſuis égale- 


1526 L A Tu E O-R 7 
ment innocent de leurs! ſuites. C au- 
- roit &te un malheur pour lui de perir 
ſous ma hache. Cen eſt un auſſi d' etre 
condamnè a vivre loin de la terre ol 
il eſt ne, & od ſont reſtees les raci- 
nes qui Font nourri: mais ce neſt pas 
moi qu'il en faut accuſer. C'eſt la ne- 
ceſſitè de me garantir a ſes depens 
de la perte qu'il me faiſoit redoutet. 
Cet exemple doit faire eyanouir 
ſans retour la difficultè qui nous oc- 
cupe. Un guerrier fait eſclave pen- 
dant la guerre ne ſcauroit reclamer 
à la paix ſa liberté, puiſque la du- 
xe de fa ſervitude eſt la ſuite indiſ- 
penſable de PFerat od je Pai trouvè, 
quand je Pai fair priſonnier. Perſonne 
ne Pauroit achere, je Pavois vendu 
ſous la condition de le relicher quand 
Fenvie me viendroit de fermer mes 
arſenaux , & de licencier mes regi- 
mens. Paurois donc ete oblige de le 
garder: mais je n aurois pu le faire 
fans m'affoiblir, & ſans perdre peut- 
etre par les ſoins neceſſaires pour 
veiller ſur fa priſon, plus de forces 
qu'il ne m'en auroit fallu pour le 


vaincre ſur le champ de bataille. Je 
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me ſerois done trouve dans Pobliga- 
tion de le tuer pour mon ſalut. 

Leſclavage eſt la condition ſous la- 
quelle je lui ai laiſſè la vie; le maitre 
à qui j'ai dans ce moment tranſmis 
mes droits par un contrat ſolemnel, 
n'eſt pas tenu de s'informer des eve- 
nemens qui le ſuivent. Des qu'il a 
donne ſon argent les choſes reſtent a 
ſon égard dans la ſituation on elles 
ctoient à cette Epoque. Le ſerf qu'il 
a paye eſt une victime devouce a la 
mort, qu'il y a ſouſtraite pour ſon 
propre avantage; & tant que la na- 
ture ne redemandera point a Feſclave 
la vie que cet acte ſalutaire lui a 
conſervèe, il doit en employer tous 
les momens à remplir les devoirs 
que lui impoſe la volontè de ſon bien- 
faiteur. 

Il eſt bien clair qu en enviſageant 
les choſes de ce core, & c' eſt celui 
que prèſente la ſaine politique, le be- 
ſoin de pour voir a ſa propre conlerva- 
tion, donne au vainqueur, mème au- 
delà du traitè, des droits ſur tous les 
ſoldats dont la priſe en aura precede 
Pacceptation. Il doit apres Pavoir figne 
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reſpecter tous ceux qui juſques-la au- 
ront echappe a ſes efforts, ou a ſes re- 
cherches : mais ceux qui y auront ſuc- 
combe, ceſt-a-dire les morts & les 
priſonniers, n'ont rien a pretendre 
dans les effets de la reconciliation, 
La meme raiſon qui a permis de tuer 
les uns, permet d'eterniſer les fers 
des autres. Rendre ceux ci, c'eſt por- 
ter ſoi: mème une atteinte mortelle à 
la paix qu on accorde, & detruire la 
cauſe qui Pa rendue neceſlaire. 
Deailleurs la paix n'a point d'effets 
rètroactifs, & elle ne ſauroit en avoir. 
Elle emporte une obligation de laiſſer 
les choſes dans l' etat od elles ſont, au 
moment on! on la publie; mais non 
pas de les retablir dans celui od elles 
etoient avant les convulſions qu'elle 
vient calmer. C'eſt un remede qui 
appaiſe la douleur : mais le Medecin 
qui l'adminiſtre n'eſt tenu de faire 
_ diſparonre ni Fepuiſement qu'a pro- 
duit la violence des acces, ni la mai- 
greur qui eſt la ſuite de leur qurce. 
C'eſt au tems, c'eſt au regime a diſ- 
fiper l'un & l'autre. Ceſt dans ſon 
propre fonds que le malade doit cher- 
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cher la reparation de l' embonpoint 
qu'il a perdu. Ces guerriers dont vous 


les demandez la reſtitution , ſont des hu- 
* meurs qui fatiguoient les deux corps 
. politiques. C'eſt en les expulſant des 
ler deux cores, & les uns par les au- 
ers tres, que nous ſommes par venus a 
oY recouvrer notre repos. Ce ſeroit le 


| compromettre, comme je viens de 
le prouver , que de leur rendre leur 
influence & leur aCtivite ſur ces * 
qui Sen ſont ſi heureuſement deli- 
vres. 
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CHAPITRE XV. 


quelle eſpece d engagement eſt ſujet 
envers ſon maitre , le priſonnier de 
guerre fait eſclave. Etranges raiſon- 


nemens de Hobbes & de Pufendorf 
fur cet article. 


1 f f | 

F ar dit que le marché par lequel un 
priſonnier de guerre eſt ſouſtrait a la 
mort qui le menace, faiſoit naitre 
pour lui des devoirs, & le mettoit 
dans Fobligation de ſacrifier le reſte 
de fa vie au ſervice du mare de qui 
il recevoit cette triſte eſpece de bien- 
fait. On ne me fera pas, a ce que j eſ- 
pere, P'injuſtice de croire que j attache 
a cette obligation, aucune idce d'é- 
quite rationnelle & ſtricte; on ne si- 
maginera pas que je regarde cette 
captivitè comme un engagement dont 
la bonne foi doive etre la ſauvegar- 
de, ni que je reprouve les efforts que 
fait un pareil eſclave pour. le rompre. 


Ce ſyſteme eſt celui de Hobbes & de 
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Pufendorft, mais ce n'eſt pas le mien. 
Ces Ecrivains qui ne 9 pas ſou- 

vent d'accord, ſe rèuniſſent pourtant 
ir ce point: ci. Tous deux aſſurent () 
que .Peſclavage d'un priſonnier de 
guerre eſt une convention volontaire , 
arretce entre les deux parties, ſous des 
claules authentiquement exprimèes. 
Ceſt, ſuivant eux, un contrat dans 
lequel chacune apporte du ſien; Pune 
met dans la balance la vie qu'elle 
note pas: autre y place la promeſſe 
d'une obciſſance aveugle, & les ſervi- 
ces qu'elle s' engage a rendre : ce qui 
fait une compenſation exacte, & ſuf- 
fiſante d'apres les memes Auteurs pour 
legitimer, pour rendre juſte le domai- 
ne de la premiere, & la dependance 
de la ſeconde. 

On reconnoit toujours là cette ma- 
nie de donner ponr principe a tout 
ce qui ſe paſſe dans la ſociètè, une 
convention ſpontanèe: on y retrouve 
la fureur de juſtifier par la er 
dun accord chimerique & impoſſible, 
origine des violences, des barba- 


— —„ 
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( f) Hobbes, de cive, cap. 8, n. 1. Pufendorff, 
du Droit de la Nature & des Gens. liv. 6 , Chap. 3. 
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ries, des privations cruelles qui font 
ulitees entre les hommes, & que la 
force y a introduites au prejudice du 
grand nombre, en faveur du petit. 
Jai deja fait voir dans pluſieurs cas, 
combien cette ſuppoſition eroit abſur- 
de & revoltante : elle ne Veſt pas 
moins dans celui: ci. 
Premietement il n'y a, & il ne 

ſauroit y avoir de convention entre le 
vainqueur qui vend, & le vaincu qui 
eſt vendu malgre lui. On ſaiſit ce lui- 
ci: on Parrete : on le dèſarme: on le 
lie: on Pemporre. Toutes ces opera- 
tions ſans doute ne font pas prece- 
dees d'une negociation bien longue, 
& celle qui les couronne, celle qui 
livre ſa perſonne a l' acheteur qui l'em- 
menes, ne lui eſt pas plus communi- 
quèe que les autres. | 

On le livre ; mais on ne le con- 
ſulte pas: loin d'acceder au traitè qui 
conſomme fa ſervitude, le deſeſpoir 
avec lequel il ſe debar contre la chat 
ne qui Paccable , prouve aſſez qu'il ne 
conſent point a s' en laiſſer charger. 
Ceſt par la crainte qu'on erouffe ſes 
reclamations ; c'eſt en lui mettant un 


ww 
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baillon dans la bouche qu'on ſe pre- 
cautionne contre le defir qu'il a de 
proteſter. Er quand fa voix parvien- 


droit a $'echapper , quand il feroir 


cerentir de ſes plaintes le Bazard ol 
on Vexpoſe , Fecouteroit-on davanta- 
e: En ſeroit- il moins force de ſuivre 
e marchand a qui on Fadjuge 2 
Je lui donne la vie, dites- vous: il 
faut bien qu'il me rende quelque cho- 
ſe en echange : & comme j ai ſur lui 
tous les droits poſſibles, C eſt fa li- 
bertè, que j exige en dedommage- 
ment. A la bonne: heure: mais ꝭtes · vous 
ſtr qu'il conſente a cet change, pour 
Fhonorer du nom de convention? Cet 
abus du mot n eſt- il pas un prètexte 
que vous vous hatez de ſaiſir, pour 
eſſayer de raflurer votre propre cœur 
qui ſe rèvolte contre tant d' atrocitèés? 
Combien de priſonniers de guerre qui 
prefereroient la mort a P'eſclavage, 
ft on leur en laiſſoit le choix! Com- 
bien y en a-t- il qui aimeroient mieux 
verſer tout leur ſang, que de porter 
des fers! 
Ce weſt pourtant pas leur inclina- 
tion que vous ſuiyez : C eſt votre in 
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reret. Vous ne les epargnez que parce 
que leur ſang ne vous produiroir rien, 
au- lieu que leurs fers vous deviennent 
lucratifs: mais en cela je ne vois que 
vous de conſultè. L'eſclave attend & 
recoit votre dèciſion dans le ſilence. 
C'eſt la force qui Voblige enſuite à 
sy conformer ; & quand vous oſez 
dire que vous lui commande: en vertu 
d'une convention qu'il a ratifice, c'eſt 
une inſulte de plus que vous lui faites. 
Quelle errange ſorte de convention 
que celle où la partie leſce n'a pas 
meme le droit de l'examen, & dont 
les clauſes ſont dictèes par celui des 
contractans qui en retire tout le pro- 
fit! | 

Le captif a cet examen, & ce 
choix, dit Loke, ſuivant VExtrait 
dont Jai dcja parle : (g) Si trouve le 
clavage plus inſupportable que la vie 
neſt douce, il eſt en ſon pouvoir de Sat- 
tirer la mort en deſobeiſſant d ſon mai- 
tre: & $i] obcit, c'eſt une marque 
qu'il prefere la ſervitude a la mort; 


5 


-» 


(e) Commentaire de Barbeyrac ſur la note 4 dd 


patag. 6 du chap. 3 du liy, 6 du Droit de la 
Nature & des Gens. | 
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d'où nait la convention & le droit d'en 
repeter Paccompliſſement ſans ſcrupu- 
le. Si c'eſt bien la le raiſonnement de 
Loke, jen ſuis fache , mais il ne vaut 
pas mieux que celui de ſes predecel(- 
R 5 | 
. Uncaptif peut gattirer la mort par 
fa defobeiſſance ! Sans doure : mais il 
peut ſe la donner auſſi. Er qu'en re- 
ſulte- t- il? Que concluez - vous de ce 
qu'il ne $'etrangle , ni ne s etouffe, ni 
ne s empoiſonne? Un lion peut ſe bri- 
ſer la tète contre les barteaux de la 
cage on on le renferme. Il y en a qui 
le font. S' enſuit- il dela que tous ceux 
qui ne le font pas conſentent volon- 
tairement à ſe laiſſer mener de ville 
en ville, pour amuſer la curioſitè des 

aſſans? Un priſonnier tient encore a 
I vie: il aime mieux obèir, que de 
ſe laiſſer meurtrir de coups, & dl ex- 
pirer ſous le baton, & vous en inferez 
qu'il ratifie de bon gre cette violence, 
tandis qu'il ne la 3 , que dans 
Peſperance de sy ſouſtraite par la fuite. 

Mais C'eſt encore faire de ſa pa- 
tience meme un titre pour en abuſer. 
Ceſt regarder comme un acte de ſa 


336 La Trnrionrsy 
volontè celui qui en depend preciſc- 
ment le moins, & qui annonce le 
plus une ſoumiſſion involontaire. Sil 
ſe donnoir la mort, ce ſeroit le cas on) 
il feroit uſage de fon libre arbitre : 
mais des qu'il Fen tient au choix que 
vous avez fait pour lui, des qu'il reſte 
dans la ſituation ou vous Pavez place, 
des qu'il vit parce que vous n'avez 
| pas voulu le tuer, cette vie meme à 
Jaquelle il ſe laiſſe attacher, eſt un 
monument de fon eſclavage : il obèit 
deja en ne la quittant point. Vous ne 
pouvez donc pas vous autoriſer de ce 
pr choix., puiſque c'eſt vous qui 
avez fait, & non pas lui. Sa ſervi- 
tude eſt Pouvrage de votre interer , 

& non pas celui de fa volonte. 
Secondement, ſi dans cet inſtant 
on faiſoit avec lui quelque convention 
ou tacite, ou reelle , il ſeroit inutile, 
il ſeroit affreux de le vendre. Ce trai- 
tement ne ſeroit plus meme une ſuite 
du droit de la guerre, ou de la nëceſ- 
ſité, mais de la vengeance, & de Fa- 
varice. I ſuffiroit pour s'aſſurer de 
lui, ou contre lui, de tirer fa parole 
qu il ne fera point d uſage de ſa li- 
a | bertẽ 
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berte pour vous nuire , comme on 
ſuppoſe ici qu'il promet de faire au- 
contraire uſage de ſa captivitè pour 
vous ſervir. L engagement ſeroit auſſi 
valable pour le premier cas, qu'on 
pretend qu'il Peſt pour le ſecond. 
Alors Feſclavage deviendroit une bar- 
barie efſroyable, parce qu'il ne ſeroit 
plus morive. Ce ſeroit le droit des fu- 
ries, & non celui des guerriers , parce 
qu il ceſſeroit d etre neceſlaire. 

Ainſi la raiſon meme qu allèguent 
ces deux Auteurs pour le juſtifier, eſt 


| preciſement celle qui le rendroit ſou- 
verainement injuſte. Ce n'eſt que par- 


ce qu'il ne peut exiſter aucune con- 
vention entre le vainqueur & le vain- 


cu, que Pun peut prolonger contre 


Tautre Pexercice du droit inhumain 
dont il ſe prevaur. Ce reſt que parce 
qu'il ne peut $'ouvrir entrꝰ eux aucune 
voie de mediation , que le plus fort 
eſt autoriſe a s approprier la perſonne 
du plus foible , & a ſubroger a ſa place 
qui il lui plait, quand il juge a propos 
de ſe deſſaiſir pour de Pargent du pou- 
voir qu'il tient de la neceſſitè. 
Troifiemement , idée d'une pa- 
Tome II. O | 


—_— Tx: oni 

reille convention eſt encore plus ab- 
ſurde qu impratiquable. Si elle exiſtoir, 
is' enſuivroit pour le captif une obli- 
gation juridique de reſpecter infor. 
tune qui Popprime. Il ne pourroit plus 


ſe ſauver, fans ſe rendre coupable dun 


vol. II faudroit qu'il laiſſat dans les 
mains de fon maitre, ou ſa perſonne, 
ou {a vie; ſans quoi il emporteroit en 
meme-tems objet, & le prix du mar- 
che. Quand un heurenx haſard ou ſon 
induſtrie lui ouvriroit la porte de fon 
cachot, il ſeroit contraint de la re- 
fermer lui- mème, ſous peine de deve- 
nit parjure; & Vinſtant od il oſeroit 
par force ou par adreſſe ſe remettre 
en poſſeſſion de fa liberre, le devoue- 
roit tout-a-la fois & aux peines que 


la focicte prononce contre les infrac- | 


teurs de ſes loix, & aux remords qui 
la vengent, lors meme que le criminel 
Echappe a la punition. 

Ceſt auſh ce que ſoutiennent les 
deux Autęurs que Jai citcs (F). Ils vont 
juſqn'à prètendre que Faſſerviſſement 
de PFeſclave n'cſt pas ſeulement fonde 


. 
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ſur la vie qu'on lui laiſſe, mais encore 
ſur le pouvoir d' agit qu'on lui donne. 
Ils avancent qu'il eſt d' autant plus 


1 crroitement lie envers ſon maitre , 
que celui ci le reſlerre avec moins de 
73 rigueur, & que pour le priver du droit 
„ des enfuir, il ſuffit de ne pas lui en 
| oter la puiſſance; ce qui, diſent-ils , 
bi; vient manifeſtement d'une convention 
= qui raſſure le maitre, & atrète le ſerf, 
5 & ſans laquelle Pun n' auroit jamais 
= accorde a autre ce qu'ils jugent à 
8 propos dappeller liberté corporelle, 
NG ou la capacite daller , de venir, de ſe 
3 rendre utile de quelque maniere que 
veil ce ſoit. 
8 N'eſt-il pas ſingulier que des hom- 
que mes devenus celebres par le metier 
= de raiſonneur, s'en acquittent avec 
qui auſſi peu de juſteſſe? Quoi ! parce qu'a- 
Sf pres avoir pris un cheval ſauvage dans 
un picge , un Hongrois le bride, le 
lon ferte, 'equippe, le monte, & S en ſert à 
vont la chaſſe, on peut ſuppoſer qu'il y a en- 
nent . tr'eux deux une convention par la- 
Bud quelle le premier s'eſt engage a ne 
point ſecouer ſon cavalier, & à pre- 
— 


lenter toute (a vie une bouche docile 
05 
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au mords qui la blefle ! Parce qu au- 
lieude Vecorcher pour en avoir la peau, 
on lui donne la permiſſion de galop- 
_u pour les plaiſirs, ou les beſoins de 
on maitre , on en conclura raiſonna- 
blement qu ils ont fait enſemble un 
traite de ne fe point ſèparer! Et s'il 
vient a bout de couper ſes renes, ou 
de caſſer ſon mords, on dira qu'il a 
contrevenu a ſes engagemens ! 

Ceſt ici preciiement le meme cas. 
Quel eſt le motif par lequel un mai- 
tre rend a ſon priſonnier Puſage de 
ſes bras, ou de ſes jambes 2 Ceſt 
pour Pappliquer a quelque emploi 
dont il ſonge à $approprier les avan- 
tages. Le malheureux caprif eſt un 
automate vivant dont on n'a pas la 
peine de monter les reſſorts, mais 
qu'on ne nourrit que pour ſe payer 
avec uſure par le produit de ſon tra- 
vail du peu d alimens qu'on lui four- 
nit. Qui pourra jamais ſe perſuader 
qu une pareille ſituation ſoit la ſource 
d aucune eſpece de convention legiti- 
me ? Qui ne ſent que tout le droit du 
maitre vient de la force des renes 

avec leſquelles il gouverne ſa mon- 


= 
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ture? Qui ne voit que toute la ſujettion 
de Veſclave depend de la bontè du 
frein avec lequel on le dompre 2? 


— — 
— 
—— 


CHAPITRE VI. 


A quoi , & comment peut-on dire que 


Peſclave eſt engage envers ſon 


maitre ? 


La folution de ce problime eſt bien 
facile, apres ce qu'on vient de lire. 
Il n'exiſte entre le maitre & P'eſclave 
aucune eſpece de convention, aucun 
lien moral qui reponde a Pun de la fi- 
delite, de Vattachement de Tautre. 
A quoi donc celui-ci eft-il engage > a 
tout, & a rien: a tout, quand le bi- 
ton le menace : a rien, quand le ba- 
ton $'cloigne, ou qu il vient a bout 
de s en ſaiſir lui mme, & qu'il s ou- 
vre un chemin a la libertè avec le ga- 
rant de ſa ſervitude. 

Hobbes, Pufendorff, & les autres 
fe noient dans des ſuites d argumens 
abſtraits, pour dererminer l epoque a 
laquelle ceſſe ou commence ce qu'ils 
O ij 
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appellent état de guerre ou de paix, 
entre deux hommes, dont l'un a 
achetè la perſonne de l'autre, & pre- 
tend avoir acquis ſur lui une veritable 
propricte, Mais il eſt evident que dans 
une telle ſituation, il n'y a ni guerre 
ni paix: ou plutor toutes deux ſe ſue- 
cedent alternativement, & ſuivant 
les circonſtances. Quand celui qui doit 
obcir le refuſe, voila une declaration 
de guerre. Quand celui qui pretend 
commander, manifeſte ſon droit en 
fouettant le rebelle, c'eſt un grand 
acheminement au traitè de paix, & 
il ne tarde gucre a ètre conclu apres 
cer exploit. Le vaincu retourne a fa 
beche : le vainqueur poſe fon fouet; 
ſauf a quitrer on reprendre les armes 
chacun ſuivant le beſoin, & a eluder 
on implorer le ſecours de ce puiſſant 
mediareur a la premiere revolre. 
C'eſt lui qui redige viſiblement tou- 
res les conventions entre les parties. 
Leur prerer d'autres engagemens rc- 
ciproques, c'eſt ſe jouer de la raiſon, 
& des mots. Les pactes , les accords , 
ſuppoſent de Pegalire , de la liberté 
de part & d'autre. Pour accorder , it 


j 
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faut avoir la puiſſance de refuſer. Les 

actes ne ſe forment qu entre des ètres 
capables de les rompre, comme on 
ne ſauroit dire qu'un corps ſoit en re 
dos, s'il na la faculte de ſe mon- 
voir. Sans cela ce n'eſt point un repos 
qu'il eprouve : c'eſt une immovilite , 
une inertie , une mort. De meme il 
ne faut point dire que l'eſclave ſoit 
engage , qu'il ait promis: fa vie & fon 


obciſſance ſont toutes paſſives. La for- 


ce qui lui a conſerve l'une, eſt Puni- 
que fondement de Pautre , & la ne- 
ceſſitè en eſt la ſeule caution. 

Sil eſſaye de s'enfuir, il fait très- 
bien: s'il parvient a $s'echapper , il 
fait encore mieux; il uſe de ſon droit 
naturel. Mais ſon maitre a t- il tort de 
le pourſuivre , & de le punir ſevere- 
ment quand il le rattrappe? Non fans 
doute. Il eſt juſtißè par le droit civil. 
Ceſt la valeur de {on argent: c'eſt (a 
propricte qu'il repere. Il chatie avec 
raiſon un raviſſeur qui veur la lui en- 
lever; & quoique ce ravilleur ait ſur 
la choſe conteſtèe, c'eſt-a-dire fur fa 
propre perſonne , un droit bien ante- 
tieur, & bien plus facre;z comme ce- 

O iv 
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pendant il en a ere depouille par une 
fuire_des inſtitutions generales de la 
fociere; comme ſur-tout il n'eſt pas 
aflez fort pour en ſoutenir la reclama- 
tion, il n'a dautre parti a prendre 
que d'y renoncer ſans retour, ou de 
tächer de s'en reſſaiſir adroitement , 
ou de ſouffrir avec reſignation les coups 
de falaque auxquels il ſera condamnè 
ft ſes tentatives font decouvertes. 

Ces principes ont cre ceux de tous 
les peuples, depuis Ferablifſement de 
la ſervitude. Ils ſubſiſtent encore dans 
toute leur vigueur en Aſie, en Afri- 
que, & meme en Europe. On recoit 
2 bras ouverts, a Marſeille comme ail. 
leurs, un captif qui eſt yenn a bout de 
fe ſauver de Tunis ou d' Alger. On le 
felicite a la deſcente de fa barque, & 
dans Pinſtant meme od on Paccable 
de complimens ſur {on heureuſe eya- 
ſion, on ne laiſſe pas de fouetter impi- 
toyablement un forcat imprudent qui 
aura voulu imiter ſon exemple, mais 
avec moins de fortune ou d'adreſſe, 
& rendre a fa patrie par la reſtitution 
d'un Turc libre ce qu'elle a perdu par 
la fuite d'un Francois eſclave. 
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Sil eroit poſſible cependant d'i- 
maginer la moindre ombre d'un pate 
ou d'une convention; ſi le matelot de 
Barcelonne qui a ere mis a la chaine 
var le corſaire de Sale, avoit contracte 
envers lui, ou celui à qui il eſt vendu 
enſuite, la moindre eſpece d obligation 
pour la vie qu'il ne lui a pas oree, ce 
depart clandeſtin, cette evaſion fugi- 
tive ne ſeroit- elle pas auſſi fletriſſan- 
te, meme apres le ſucces, qu'elle de- 
vient glorieuſe 2 On ſeroit d' autant 
mieux fondè à en faire un ſujet de re- 
proche, que le captif en s' enfuyant 
ainſi, cauſe au maitre qui Fachete 
une perte reelle. Il lui vole dans toute 
la rigueur du terme, la quantitè de 
ſequins qu'il a cru pouvoir en donner. 
On ne sꝰeſt pourtant jamais aviſe d' e- 
xaminer ſi Peſclave qui le ſouſtrait au 
pouvoir de ſon maitre, commettoit une 
injuſtice. Aucun Capitaine de vaiſſeau 
ne refuſera de le rece voir ſur fon bord, 
Sil a la hardieſſe de ſuivre a la nage 
au milieu des flots , la libertè qui ap- 
pelle, tandis que {on maitre fe deſeſ(- 
pere ſur le rivage, & nole faire pour 
conſeryer ſon argent, ce que Fautre 
Oy. 


J rr 
hazarde volontiers, pour retrouver ſon 
independance. Aucun Caſuiſte n'a mè- 
me mis en queſtion ſi un Chretien etoir 
oblige dans ce cas de reſtituer au Mu- 
ſulman qu'il a trompè, le prix auquel 
il lui a ere vendu. 

L'Aſiatique en achetant PEuropcen, 
ſavoit a quel titre il croit conduit au 
marché. II n'ignoroit pas que celui-ci 
n'avoit donnè aucun conſentement à 
la vente de ſa perſonne, & que le 
plus vif de ſes deſirs ſeroit toujours 
de la voir annulice. Le riſque de fa 
fuire a meme influe ſur le prix de la 
vente. Avant que de donner ſes ſe- 
quins, il a combine le danger de les 

erdre au bout d'un certain tems, par 
A ſouſtraction de l'objet qu'il sapprèt 
a payer, avec le plaifir de Fen {ervir 
pendant ce tems, & Tavantage de 
retirer Finterct de ſa ſomme. C'eſt a 
lui Cailleurs a veiller fur la proie qu on 
lui livre: quand elle $'echappe , c'eſt 
fa propre negligence qu'il doit deplo- 
rer, & non la perverſitè de Perranger 
qui en profite. En deux mots il faut 
bien attacher fon cheval, ou neœtre 
pas ſurpris qu'il gagne les forcts , 
quand il reuſlit a fe délier. 
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GHAPII-RE ITE 


Obſervation ſur le principe developpe 
dans les chapitres precedens. 


La force qui a fait un eſclave eſt 
donc le ſeul moyen propre a le con- 
ſerver : mais il reſt oblige de la reſ- 
pecter qu autant qu'il ne ſauroit sy 
ſouſtraire. C'eſt le degrè de ſon im- 
puiſſance qui doit ètre la meſure de 
ſa ſoumiſſion. On na droit de lui com- 
mander qu' autant qu'il ne ſauroit fe 
diſpenſer d'obcir , & la patente de 
ſon affranchiſſement eſt dans le ſucces 
avec lequel il fe derobe a la ſervitude. 
Cela eſt inconteſtable. 

En rapprochant ce que je dis ici, 
de ce que j'ai avancè au commence- 
ment de cet ouvrage, des lecteurs 
inattentifs pourroient croire que J'era- 
blis une paritè entre Feſclavage paſſa- 
ger dont il eſt queſtion dans ce livre, & 
Peiclavage durable que j'ai conldere 
comme le fondement indeſtructible 


des {ocieres. On pourroit s imaginer 
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que je leur attribue les mèmes effets, 
comme je les vois partir du meme 
principe. Peut- ètre me reprocheroit- 
t· on d'inſinuer que le genre humain 
n'eſt pas plus lie par les ètabliſſemens 
dus à une violence primitive, que ne 
Peſt le patron d'une barque d' Alican- 
re, pris à la hauteur de Malthe par 
un renegat de Tripoli, & vendu a 
Maroc pour en cultiver les jardins , ou 
pour en curer les egouts. 

Ce reproche ſeroit bien indiſcret. 
Pour le prevenir il ne faut qu'exami- 
ne r la difference de ces effets qui re- 

ſult ent d'une meme cauſe. Il ſuffit 
d' approfondir Perendue de leur in- 
fluence ſur la conſtitution de la ſo- 
—— | 

La ſubordination qui y a ere intro- 
duite par. force eſt attachèe a fa na- 
ture, & tient a {on exiſtence. On 
ne peut deroger a Tune , fans derruire 
Paurre. C'eſt le fer d'une lance qui eſt 
reſte dans la plaie. On ne ſauroit Fen 
arracher fans öter la vie au bieſſe. 
Quelque douloureux que ſoit ſon erat, 
il ne lui eſt pas pofſible de gen tirer 
fans pcrir. Il faut qu'il tralne juſquà 
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la fin de ſes jours fa langueur , & le 
corps Etranger qui Pentretient. Lha- 
bilere des Chirurgiens conliſte a lui 
procurer tout au plus des ſoulagemens, 
en écattant avec ſoin une gueriſon 
qui le conduiroit infailliblement à la 
mort. - 

Voila pourquoi la propriete eſt de- 
venue facrce , quoiqu elle ſoit fondee 
originairement ſur une injuſtice. Voila 
pourquoi les appuis que la politique 
lui a donnes ſont re ſpectables comme 
elle, quoique participans tous au vi- 
ce qui lui a procure la naiſſance. C'eſt 
ce qui fait que le pauvre exclus par 
le riche du partage dans Pheredite 
commune, ne ſauroit revendiquer 
des droits qu'il n'a pourtant pas con- 
ſenti de perdre, mais dont la reſtitu- 
tion feroir encore plus dangereuſe 
que la maneuvre inique par laquelle 
il en a cre prive. C'eſt d'apres cette 
conſideration que les legiſſateurs font 


 amoriſes a prendre pour bale de leurs 
/ ” 7 . / * 
reglemens une inegalire qui ſeule les 


rend neceſfaires, & fans laquelle la 
ſociètè entiere romberoir en picces , 
par la diſſolution de ſon principe. 
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On ſent donc que de leur part la ra- 
tification d'une premiere injuſtice doit 
paroitre legitime , parce qu'elle eft 
indiſpenſable. Quiconque prerendroir 
Sy oppoſer, deviendroit par cela 
ſeul un ennemi commun qu'ils fe- 
roicnt bien de pourſuivre, un criminel 
convaincu qu'ils auroient raiſon de 
punir. C'eſt un malheur pour ceux 
dont elle a anèanti les droits: mais 
il faut des pierres dans les fondemens 
d'un vaſte edifice , pour en ſoutenir le 
comble, comme il en faut dans les 
ornemens qui le couronnent. Les unes 
ſont enſevelies ob{curement dans le 
ſein de la terre, & ſupportent tout le 
fardeau : les autres fans charge, ſans 
gene, brillent avec ſplendeur au 
trontiſpice: elles dominent dela ſur 
tout le batiment, & en terminent 
majeſtueuſement la facade. On ne 
fauroir tirer celles - 1a de Foppreſ- 
hon, ſans renverſer celles- ci, & leut 
deplacement entraineroit la ruine de 
toute la maſſe. | 

Certe diftriburion incgale fe retrou- 
ve de meme dans la fociere. Il n'y a 
point d' efforts qui puillent en ſoulages 
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la premiere aſſiſe. Elle eſt faite pour 
reſter èternellement ecraſce par le 
poids de toutes les autres. C'eſt dans 
ſon immobilitè que conſiſte Vordre , 


P*harmonie gencrale. Pour peu qu'elle 


Sagite, & qu'elle ſe derange de fon 
a plomb, tout croule , tout le precipi- 
te. Mais elle ne gagne rien 2 la chute 
meme des aſſiſes ſuperieares qui Vim- 
commodotent. An contrairc tous leurs 
debris rerombenr {nr elle, & la ſur- 
chargent. Elle fe trouve encore plus 
7 / / — / 
accablee de ces decombres confuſe- 
ment entaſſèes, qu'elle ne Peroir du 
A >» / os fe . 3 / 
corps meme de Fedihce , quand il s'e- 
levoit avec grace, & que chaque 
9 
partie aidoit a ſe ſoutenir elle- meme, 
par la juſteſſe de ſes dimenſions. 

Ainſi la ſervisude, ou fi Pon veut, 
la ſubordination ſociale quoique ge- 
nante, quoique prejudiciavl au plus 
grand nombre des membres de la ſo- 
ciètè, eſt un joug legitime, qu'ils ne 
fauroient ſecouer. Elle eſt juſtifièe pat 
fon utilitè, par fa néceſſité: il ſęeroit 

5 | 
impoſſible au genre humain , s'il par- 
venoit a $'y derober, de retourner a 
1 de: 7 +. 111 718 d 
cette independance paciique , dont 
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elle a anèanti juſqu'a la plus légere 
idée. Il ne feroit par cette revolte 
imprudente que s'expoſer a de nou- 
veaux troubles: il changeroit de ty- 
rans, mais il ne recouvreroit pas ſa 
libertè: peut- tre meme cette muta- 
tion lui produiroit- elle plus de maux 
qu'il n'en auroit attendu de biens. Il 
ſeroit trompè dans ſes eſperances, 
comme Ges ſoldats qui ayant delerte 
ſur la promeſſe d'une paye plus forte, 
& d'un traitement plus doux, ne trou- 
vent ſouvent dans le ſervice qu ils ont 
prefere qu'une economie plus rigide, 
& une diſcipline plus ſevere. 

Mais on ne ſauroit en dire autant 
de cet eſclavage particulier, qui n in- 
tèreſſe en rien la ſociere generale. Ce- 
lui-ci weſt que la ſuite d'une de les 
maladies, au-lieu que Pautre en conſ- 
titue la ſante. Qu' importe au monde, 
qu'importe a la legiſlation , qu'un Pro- 
vencal vendu a Alger $echappe des 
bagnes du Dey, & revienne en Euro- 
pe lans payer {a rangon ? Quel danger 
y auroit-il pour l'ordre ſocial univer- 
ſel, quand rous les Negres de nos iſles 
de viendroient Marons ; quand ils pre- 
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fereroient , comme ceux des Berbyces, 
la compagnie des ſerpens qui les 
fuient , à celle des Enropeens qui les 
fouettent; & le plaiſir de manger des 
cannes ſauvages, à la fatigue de preſ- 
ſer celles qu' ils ont cultivèes, & dont 
on ne leur permet pas meme de goũter 
le lucre ? 

La focicre, a toute force, auroit pu 
ſubliſter ſans guerre: elle ſubſiſte mè- 
me dans les pays od on ne fair pas les 
priſonniers de guerre eſclaves. Les na- 
tions chez qui une politique plus èclai- 
ree qu humaine les rcduir a la ſervitu- 
de, ne peuvent pas dire qu'elles ſoient 
menacces de leur deſtruction, quand 
quelqu un d' entre eux s'cchappe. Ces 
malheureux en fuyant ne penſent point 
à la vengeance. Leur unique but eſt 
de s'eloigner avec rapidire du piége 
qu' ils ont eu le bonheur de rompre; 
harmonie univerſelle ne ſouffre pas 
plus de leur evaſion, que de celle 
d'un renard qui briſe un trèbuchet ont 


il Feſt laiſſe prendre, & trompe Pavi- 
*dire du chaſſeur qui ſe croyoit aſſurè 


de cette proie. f 
Ceſt donc avec raiſon qu ils ſe re- 
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mettent, des qu' ils le peuvent, en 
poſſeſſion des droits qu'ils ont perdus. 
L'injuſtice qui les en a prives wa en 
ſa faveur aucun des grands motifs dont 
je viens de parler a Foccaſion de lau- 
tre. Elle derive aſſez conſcquemment, 
il eft vrai, de (a cauſe, ceſt-a+-dire du 
droit de la guerre, une fois ctabli : 
mais cette cauſe n'eſt pas necellaire 
ar elle - meme. La ſocicre pourroit 
= wen erre que plus aftermie , 
quand Pambition n'y ſoudoieroit pas 
des meurtriers vetus de bleu ou d'e- 
carlate avec des revers, & cocfits 
d'un bonnet garni de poil, ou d'un 
chapeau borde de fil blanc. Je crois 
bien qu'il eſt ſage, & meme neceſlai- 
re de faire des eſclaves, quand on a 
une fois arbore de pareilles enſeignes. 
Mais je ne crois pas qu'il y ait ja- 
mais ni ſageſſe, ni néceſſitè a dégui- 


ſer deux cent mille hommes ſous ces 


parures auſſi bizarres par leur inven- 
tion, que redoutables par les devoirs 
quelles impoſent. 

On ſent donc la différence eſſen- 
tielle qui exiſte entre ces deux ſuites 
d'un meme principe. C'eſt egalement 
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la force qui a donne des maitres au 
genre humain, & ſoumis toute la 
chiourme d'une galere Turque au ſiflet 
du Levanti qui la dirige. C'eſt a elle 
que ſont dues les magiſtratures qui 
gouvernent les hommes, 8: les ba- 

ards ont on les vend. Mais les unes 
ſont auſſi reſpectables que les autres 
le ſont peu; parce que les premieres 
font d'une utilitè univerſelle, & que 
les ſeconds ne ſe peuplent que pour 
des avantages particuliers; pacce que 
celles-la aflermiſſent Fordre , & que 
ceux-ci le troublent en ſacrifiant la 
vie, la libertè d'un erre ne libre, a 
la crainte juſte d'un danger, qui ne 
vient elle meme que d'un caprice très- 
injuſte, & tres-ſanguinaire. 5 

Le tort que fait un eſclave fugitif 
en ſe réhabilitant dans ſes droits de 
citoyen eſt inſiniment petit pour la na- 
tion dont il s' evade: le bien qu'il ſe 
fait à lui- meme eſt infiniment grand, 
puiſque la libertè eſt le plus precieux 


de tous, & que la precaution la plus 


adroite des inſtitutions de la ſociétè, 
eſt d'en avoir laiſſè le nom & Pappa- 
rence aux ctablifiemens les plus faits 
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pour la derruire. L homme ifole qui la 
revendique quand il ſe trouve a por- 
tèe de la reſſaiſir, “ acquitte de fon 
de voir: il ſe trahiroit lui-meme en 
Pabandonnant. Si fa fuite cauſe un 
vuide à Fendroit d'on il sechappe, il 
va remplir celui quavoir, cauſe fon 
abſence dans le lieu on il eſt ne. Ceſt 
un grain de fable que le vent a tranſ- 
portèé d'une dune ſur une autre, & 
qu'un vent contraire reſtitue a celle 
dont il avoir ere enleve. Ce change- 
ment eſt inſenſible: mais sil vient un 
ouragan qui deplace & confonde les 
dunes tout entieres; f le tourbillon 
penetre juſqu'a leur baſe , & diſperſe 
au loin ces montagnes de fable , le 
rivage a la yerite noffrira plus qu une 
ſurface unie , mais bien plus dange- 
reuſe qu'elle ne Petoir- auparavant 
avec ſes incgalites. Ce ne ſera plus 
qu'un terrein mouvant , od les voya- 
geurs ſeront engloutis, avant mcme 
que d'avoir prevu le danger. 

Voila l'emblème naturel de la ſo- 
ciètè. C'eſt un ouragan qui Va formee : 
mais qui de nous voudroit courir les 
riſques du tourbillon qui remettroit 
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les choſes dans leur premier état: 
LUinteret ou le vœu commun eſt 
qu elles reſtent dans celui où elles ſe 
trouvent, & voila d'oùd nait lobliga- 
tion de ne le pas changer. II n'y a 
que quelques grains de fable iſolès, 
a qui l'on peut permettre d'errer ſans 
conſequence , & de ſe deracher de la 
dune a laquelle une violence recente 
ſembloir les avoir incorpores. Encore 
ne faut il pas qu ils ſe derachent tous 
a la fois. Ce ne ſeroit pas une injuſti- 
ce: mais ce pourroit etre la cauſo 


d'une grande revolution. Si tous les 


eſclaves de l'Aſie s'aſſembloĩent & 
prenoient les armes contre leurs 
maitres , ils feroient bien ſans difficul- 
te. Mais VAſie ſeroit ſaccagee , de- 
truite, & ce ſeroit un mal. C'eſt a la 
olice des Turcs, des Perſans, &c. 
a prevenir ce danger dont beaucou 
de peuples ont deja Eprouve la realire, 
Ceſt a elle a ſe ſervir dune force qui 
exiſte , pour empecher la naiſſance 
d'une force qui exiſte pas, & qui lui 
deviendroir bien funeſte, ſi jamais 
elle parvenoit a ſe dèvelopper. 
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GHAPITRE XVIII. 


De Veſclavage pour dettes. Que Ia 
Juſtice & l humanitè le reprouvent. 


L nature ne fait point d'eſclaves: 
mais Jai prouvè que quand la force 
en a fait, les cris de la nature elle- 
meme eroient impuiſſans pour arra- 
cher a la deſtinèe des peres leur mal- 
heureuſe poſterite. Jai demontre qu'il 


ne devoit plus leur erre permis de de 


venir feconds que pour le profit de 
leur maitre, & que la neceſſité les 

obligeoit de ſacrifier de leurs propres 
mains leurs enfans au deſpoclne do- 
meſtique qui ſe les approprioit, com- 
me un autre principe engageoit autre- 
fois les Syriens a dépoſer les leurs en- 
tre les bras d'une idole ardente, ou 
le feu les conſumoit. 

Pai fait voir comment les ravages 
de la guerre croient propres a ſournir 
des recrues à ces troupes nombreuſes 
de ſeifs deſtines a une ercrnetle hu- 
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miliation, & a fournir par leur indi- 


gence les ſuperfluires voluptueuſes 
dont la richeſſe ſe gorge ſous leurs 
yeux. Jai mis au jour, non pas PFe- 
quite , mais le beſoin de cette ope- 
ration cruelle. J'ai rache de faire en- 
tendre, comment malgrè ſon extrème 
injuſtice & fa prodigieuſe inhumanitè, 
elle produiſoit des eſpeces de devoirs, 
dont la juſtice & la raiſon pouvoienr 
calculer Ferendue. 

Quand un cavalier imprudent tom- 
be, qu'il ſe caſſe la jambe , & que la 
gangrene s'y met, il faut bien la lui 
couper. Cela eſt juſte & neceſlaire. 
Le Chirurgien qui Fordonne & qui 
execute neſt point un homme cruel , 
mais un bienfaiteur compatiſſant. Le 
patient n'a point a sen plaindre, mal- 
gre les douleurs qu'il lui cauſe. C'eſt 
de s'Crre caſſè la jambe qu'il doit ge- 
mir, & non de ce qu'on la lui coupe. 
Il en eſt de meme du droit des ba- 
tailles. Il ſeroit beaucoup plus ſage de 
nen pas livrer : mais des qu'on en 
vient a cet excès de fureur & d'ab- 
ſurdités, on ne peut en moderer les 
ſuites qu'en faiſant des eſclaves. C'eſſ 
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la jambe gangrence que l'on coupe 
afin de ſauver le corps. 

Il eſt une autre maniere de faire 
des eſclaves , une troiſieme raiſon 
pour motiver la ſervitude. Ceſt Pin- 
ſolvabilire d'un debireur, & la neceſ- 
fire de ſatisfaire le creancier. Elle ef 
moins reyoltante au premier coup 
d'eil, parce qu'elle paroit plus &qui- 
table. Ceux qu'elle depouille ont ere 
en apparence plus matures d'cviter 
leur malheur. En empruntant ils fa- 
voient A quoi ils s'expolotent par le 
delai de la reſtitution. Ils devoient 
prevoir quelle ſeroit la peine de leur 
impuiſſance; il ſemble qu ils ne ſont 
pas bien fondes a ſe plaindre quand 
on fait valoir contre eux les condi- 
tions auxquelles ils ſe {ont ſoumis pour 
obrenir du ſecours. 

Au fonds cependant cette loi n'eſt 
pas moins inhumaine que les deux 
autres. Il n'y a aucune proportion en- 
tre Fobjer que repere le creancier , & 
lededommagement qu'elle lui aſſigne. 
La ſomme dont il pourſuit le paie- 
ment n'eſt qu une partie de {on * 
flu, puiſqu' il a pu sen priver pour le 
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preter. Mais il ote tout a fon debiteur 
quand il ſe ſaiſit de fa perſonne. Il lui 
cauſe un tort bien plus grand que ce- 
lui qu'il ſouffre lui-meme. La ſomme 
qu il riſque de perdre par une trop 
longue patience , ne peut jamais en- 
trer en compenſation avec la liberté 
qu'il enleve a ce malheureux par une 
violence prematuree. | 

Il ne faut pas dire que la loi a d'u- 
ne part mis — les yeux du debiteur 
le danger qu'il couroit, & que de 
Pautre ce n'eſt qu'a Vexrremire queelle 
ratifie le droit rigoureux dont il eſt la 
victime. Ces pretendus menagemens 
ſont illuſoires. Avertiſſemens & deélais, 
tout concourt à la proſcription du pau- 
vre. Il ne peut profiter ni des uns, 
ni des autres. Ce ſont des piéges qui 
le trompent, & non des etais qui le 
ſoutiennent. ; 

Les delais ne ſont un avantage que 
pour celui qui a des reſſources fires, 
La loi qui les accorde , ſoulage bien 
moins Findigence abſolue, qu'elle n'a- 
cheve de Paccabler, en rendant fa 
banqueroute plus odieuſe. Elle lui ore 


plutor des pretextes pour s excuſer, 
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qu'elle ne lui laiſſe des moyens pour 
Sacquitter. Les frais de la demande 
& de la condamnation judiciaire qui 
en ſont inſeparables, deviennent une 
nouvelle ſurcharge. Ceſt une ulure 
auſſi reelle que terrible ajoutèe à la 
maſle principale , & la chiite du mal- 
heureux qui la porte n'en eft que plus 
cruelle , pour avoir etc un peu moins 
précipitée. | 

Quant aux pretendus avertiſſemens, 
quant a cette connoiſſance des condi- 
tions auxquelles on Paſſiſte, qui ne 
voir qu'il n'eſt pas en ſon pouvoir d'y 
reflechir 2 Un homme preſle par le be- 
ſoin, eſt bien plus flatte du ſoulage- 
ment preſent que lui procurera la ſom- 
me qu'il emprunte , qu'il n'eſt effraye 
par la crainte cloignee d'une punition 
terrible sil ne la rend pas au jour 
marque. Il n'y a perſonne qui dans le 
ſein de Vinfortune , ne ſe flatte d'un 
avenir plus heureux. L'eſperance vit 
encore entre les bras de la plus affreu- 
ſe indigence, quoique celle-ci ſem- 
ble faire pour eroutier ; le plus milera- 
ble des mortels quand il inplore le 
ſecours d'un riche , ſe promet derre 
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bientor en erat de s acquitter, & ce 
neſt point ordinairement parmi les 
pauvres qu'on trouve des gens capa- 
bles d'emprunter, avec le deſſein bien 
focme de ne rien rendre. | 

Quand cependant le tems vient à 
les deſabuſer; quand ils voient arri- 
ver le terme fatal qui devoit eclairer 
leur exactitude, & qui weſt remoin 
que de leur impuiſſance, eſt-il juſte 
qu une infidelite ſi excuſable produiſe 
pour ces infortunes des fruits auſſi 
amers 2 Le creancier indigne tonne 
contre une mauvaile foi qui a, dit. il, 
ſurpris fa confiance. Il ne veut pas 
voir qu'elle eſt ſouvent involontaire, 
& forcce. Il ſe prevaut pour juſtifier 
ſon inflexibilite, d'une miſere qui de- 
vroit exciter {a compaſſion. 

Ils ont donne des paroles, & ne 
les ont pas tenues! Mais ils croyoient 
les tenir: mais C eſt dans la ſincèrité 
de leur ccœeur, & dans Vangoiſſe du 
beſoin qu' ils ont contractè des enga- 
gemens au- deſſus de leurs forces. Ils 
periſſoient d' inanition s'ils avoient été 
moins indiſcrets, & la hardieſſe mè- 
me de leurs ſermens eſt une caution 
P ij 
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non ſuſpecte de Finnocence qui les die- 
toit. =" 
_Cet la faitu qui les aveugloit ſur 
la legerere de leuts promeſles. Places 
entre. ce e em qui rendoit 
plus preſſante la neceſſitè du ſecours, 
& l'eſpèrance qui leur montroit dans 
le lointajn la facilité indubitable de 
la reſtitution, peut- on leur faire un 
crime de getre livres a deux guides 
qui maitriſent tout le genre humain } 
Peut- on ſe réſoudre a les punir ſi im- 
pitoyablement d'une faute qu'il ne 
* croit pas poſſible de ne point com- 
mettre: Leur fera- t- on payer de leur 
propre exiſtence, ce ſecours trompeur 
ui les a empèchès de perir 2 Autori- 
h le creancier a fe faire un 
droit ſur eux de la miſere a laquelle 
il les a ſouſtraits pour un tems, & a 
leur vendre des Hula emens intèreſ- 
ſes, qui les conduiroient a une perte 
infaillible z - 

Voila ce que crient la juſtice & 
Phumanire. Elles penſent qu'une ſom- 
me d' argent, quelque grande qu'elle 
ſoit, ne peut jamais ètre regardce 
comme Fequivalent de la liberte d'un 
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homme. Si elles ſouffrent qu'on la 
mette a FPenchere, & ſouvent a très- 
bas prix, a Viſſue d'un combat; fi elles 
ne reclament point contre cet indigne 
trafic, c'eſt qu alors elles ne ſont guere 
conſultèes: c'eſt que dans ces momens 
terribles elles ſont muettes, & que le 

1 
ſpectacle de trente mille cadavres 
egorges , & erendus ſur le champ de 
bataille , eſt une demonſtration con- 
vaincante du droit que on a de met- 
tre les ſurvivans a Tencan. 

Mais dans ces querelles moins 
ſanguinaires , od il leur eſt permis 
d'elever la voix, quoiqu elles n'y 
ſoient ſouvent pas plus Ecourees 3 
dans ces débats dont Pappareil eſt 
= pacifique , & od une artillerie 
ien ſervie n'eſt pas le moyen de- 
cilif ; enfin dans ces tribunaux fairs 
en apparence pour ne ſe conduire 
2 par leur ce elles repre- 
entent ouvertement qu'il y a une 
barbarie extreme a forcer un ciroyen 
dhyporhequer (a propre perſonne pour 
ſirers d'une dette quelconque : elles 
ptoteſtent qu'elles ſont fort eloignees 

P ij 
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de ſe prèter a ce contrat odieux, 
Peut - erre leurs remontrances Fem- 
ETC „ſi la politique & 
eſprit de propriete ne parloient a 
leur tour, avec encore plus de for- 
ce, & ne failoient prevaloir le ſyſ- 
reme le plus cruel, parce qu il eſt le 
plus utile a l'opulence. 
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CHAPITRE XIA, 
Sur quoi les Legiſlateurs ſe ſont fondes 3 


quand ils ont condamne le debiteur 


inſolvable a Peſclavage. 


L s$PRIT des inſtitutions ſociales , 
comme je Pai prouve inconteſtable - 
ment, eſt beaucoup moins la conſer- 
vation des perſonnes ,.que celle de la 
propriere des biens. C'eſt a cet objet 
qu'elles rapportent & ſacrifient tout. 
La nature avoit prodiguè ſur la terre 
les richeſſes en tout genre , pour Fa- 
vantage general & commun des hom- 
mes. La fociere a reſtreint ce privile- 
ge. Elle a voulu que la plus grande 
partie d' enttꝰeux ne fut que l' inſtrument 
de la jouiſſance des autres. Elle les 
peſe en ſe jouant dans une balance qui 
n'eſt aſſurẽment pas celle de la juſtice 
primitive: c'eſt dapres cette manœu- 
vre qu'elle prononce ſur leur valeur, 
& qu'elle ſe decide a les confiderer 
comme la plus vile de ſes poſſeſ- 
ſions. 
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Dela il ſuit que ce n'eſt point ſur 
la qualite d'hommes qu'elle bh juge, 
mais ſur celle de proprictaires. Son 
eſtime pour eux ſe meſure a erendue 
de leur domaine. Quiconque n'a rien 
S aneantir a ſes yeux; & 11, loin d'a- 
voir quelque choſe a lui, il doit a 
d autres le prix meme des alimens qui 
ont prolonge 1a vie, fon ancantifle- 
ment augmente en proportion de la 
ſomme qu'il a recue. Son exiſtence de- 
vient, pour ainſi dire, negative. Il 
ne tient plus a la ſocierte que par a 
dette. Elle le laifſeroit perir ſans y 
faire ſeulement la moindre attention, 
ſi Finterer du creancier ne $'oppoloit a 
{a morr. 

Mais comme celui-ci perdroit tout 
par un eEvenement qui eluderoit ſon 
titre, & detruiroir fa creance, la ſociere 
lui permet de le prevenir , en ſe ſai- 

ſiſſant d'un gage qui Vaſſure : & le 
malheureux qu'il pourſuit n ayant dau- 
tre gage a donner que lui-meme , on 
autoriſe ſon perſecuteur a s approprier 
ſa perſonne. On le declare bien fonde 
= 5 dedommager par les ſervices qu'il 
en tire, de la perte de ſon argent. On 
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yeut meme qu il puiſſe tranſmettre ſon 
droit a des errangers , & que le pou- 
voit qu'il a acquis devienne un effet 
de commerce , par la vente duquel le 
debireur ſoit force d'obeir a un maitre 
a qui il n'a jamais rien di. 

C'eſt abuſer ſans doute bien cruel- 
lement de la propriere : c'eſt en pouſ- 
ſerles conſequences aux derniers excès. 
Mais ces conſequences & ces abus ſont 
une ſuite inevitable de la ſociété. 
Ceſt la pouſſiere que fait voler un 
caroſſe en courant dans un chemin ſa- 
bloneux: elle n incommode guere que 
les paſſans qui nont aucune part aux 
avantages de la voiture. Le vent qui 
la leur porte dans les yeux, en garantit 
ceux qui la font lever. De meme la 
ſociẽtè entraine avec elle ces barba- 
ries indiſpenſables qui ne deviennent 
funeſtes , qu'a ceux qui ſe reſſentent 
le moins de ſes douceurs. Elle. n'eſt 
point faite pour empecher le pauvre 
de perdre , puiſqu'elle eft route fon- 
dee (ur ſes privations. Son unique objet 
eſt de conſerver au riche ce qu il poſ- 
ſede, parce qu'elle na ere formee que 
dans cette vue. 
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Voila pourquoi Peſclavage du debj- 
teur inſolvable eſt un de 2 plus an- 
ciens ètabliſſemens, & un des plus 
univerſels. Par tout on a ſuppoſe que 
la dette produiſoit en lui une eſpece 
de mètamorphoſe, qui ſans lui faire 
perdre la figure humaine , lui otoir 
routes les prerogatives de Fhnmanite, 
Sa vie dont il ne doit la conſervation 
qu'a des ſecours errangers , eſt cenſee 
ne lui plus appartenir, des qu'il ne 
ſauroit les reconnoitre. Son ſang, for- 
me par des alimens dont le creancier 
a fourni le prix, ne paroit plus aux Le- 
giſlateurs qu'une portion des biens de 
ce dernier. C'eſt dans cette idée qu'il 
lui permettoient autrefois de le ven- 
dre ou de l'aſſervir pour ſon profit. IIs 
lui conferoient fur le derenteur de 
ſon argent, un deſpotiſme auſſi entier 
que celui qu' ils lui avoient attribuè ſur 
cet argent lui-meme. 
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CHAPITRE XX. 


Que Veſclavage d'un debiteur inſolvable 
a ee generalement regu. Barbarie 
terrible d'une loi Romaine 
a ce ſujet. 
Cr reglement eſt un de ceux auxquels 
les loix de tous les peuples ſe font le 
plus generalement conformees. Le cli- 
mat n'influoit pas plus ſur celvj-la que 
ſur tous les autres dont j'ai deja parle. 
Les Germains dans la fange (g) de leurs 
marais Payoient adoptè, comme les 
Atheniens au- milieu des fables arides 
de TArrique (kh). Ce proverbe qu'il 
faut payer.ſes dettes avec de Vargent, . 
ou avec fa liberté „Aut in &1C , aut in 
cute, eſt de toutes les langues, & de 
tous les pays. Parmi nous, comme je 
vais le dite, il ſubſiſte encore dans 
toute ſa force. Il ſe verife tous les jours 
malgré les pretendues modifications 
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que nos loix ont eſlaye d'y appor 
ter. 5 

Le principe qui J a donne lien , 
avoit fi vivement frappe les redac- 
teurs des douze Tables chez les Ro- 
mains, que pour n'y point deroger, 
ils.avoient conſacrè dans leur recueil 
une operation aufſi degotitante qu'i- 
nutile. Ils avoient prevu la circonſtan- 
ce tres-ordinaire , oli un ſeul debireur 
auroit pluſieurs creanciers. Pour les ſa- 
tisfaire tous dans le cas de Pinſolva- 
bilité, ils avoient ordoane que ſon 
corps ſeroit coupe par pieces, & que 
chacun des pourſuivans en auroit un 
morceau proportionnè a la quotitè de 
fa creance (i). . 

Cette loi fut promulguèe avec tou- 
tes les precautions neceſſaires pour en 


conſtater Pauthenticite. Ceſt peut- tre 


une des plus terribles preuves qu'on 
puiſſe trouver du delire que Fenvie de 
defendre les proprietes introduiſit dans 
la legiſlation. Il n'eſt pas poſſible d'i- 
maginer un effet plus palpable de cet 
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eſprit de calcul matériel, qui wap- 
recioit les hommes qu'en raiſon de 
f utilitè dont ils pouvoient ètre aux ri- 
ches. I eſt clair que les Decemvirs 
avoient, comme je viens de le dire, 
aſſimilè ce corps qu'ils permettoient 
de debirer par tranches, a une piece 
d'crofte dont pluſieurs particuliers au- 
roient fourni les matèriaux, & que la 
juſtice diſtriburive ne pouvoit ſe dif- 
penſer de diviſer en coupons , pour 
donner a chacun le ſien. | 
Le fondement de cette errange 
ſupputation ᷑toit que le debireur ma- 
voit plus conſervè aucun droit ſur lui- 
meme , des l' inſtant qu'il avoit com- 
mence a ſubſiſter aux depens d' autrui. 
Sa vie n'etant plus entretenue que 
par des portions de propriëtès erran- 
geres, prenoit la nature des alimens 
qui la ſoutenoient. Ses membres de- 


venoient le domaine des poſſeſſeurs 


du grain dont ils $'eroient approprie 
le ſuc. Chacun pouvoit y reprendre ce 
qui ſe trouvoit lui appartenir: & com- 


me il ẽtoit difficile de proceder à cette 


reconnoiſſance avec une rigidite bien 
exacte; comme il ètoit d ailleurs fort 
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indifferent dans la pratique, que 4a 
jambe echur en partage a celui qui 
avoit nourri le bras, & le ventrea 
celui qui auroit pn revendiquer la 
tète; la loi $'croit contentee de per- 
mettre la diſſection en general, ſans 
s''inquièter beaucoup de l'equitè de la 
diſtribution. 

Elle avoir pourtant pouſſè le ſcru- 
pule juſqu'a recommander la bonne 
foi aux créanciers dans cette abomi- 
nable operation. S'ils ſont mal-adroits, 
s' ils coupent plus ou moins qu'il ne leur 
eſt du, elle veut que ce ſoit du- moins 
ſans envie de tromper: i plus, minus- 
ve ſecuerint , ſine fruude eſto. Les Com- 
mentareurs qui ont traduit en rougiſ- 
ſant cette horrible production de leurs 
idoles, ont tache d' adoucir le ſens, & 
de ſauver le ridicule affrenx que con- 
tient cette partie de la loi. Ils ont 
rendu ſine fraude, par le mot impune- 
ment, de forte que ſuivant eux les 
douze Tables diſent ſeulement, que 
les crèanciers aſſemblès pour proceder 
kgalement à cette boucherie judiciat- 
re, peuvent y couper leur morceau an 
hafard fans crainte d'étre punis. Mais 
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c'eſt faire violence au texte, que de 


1 [interpreter ainſi. Il contient Evidem- 
a ment un avis aux bourreaux qu'il arme 
a de couteaux ſacrès d'erre fideles a la 
Þ bonne foi , meme dans Pexecution'de 
8 cet outrage qu il leur permet de faire 
a a Phumanite : Ceſt pour eux une ex- 
hortation A s'atranger de facon que 
* chacun des ſacrificateurs puiſſe avoir 
e ſa part des entrailles de la victime 
1— qu'ils immolent a Pintèreèt. 
5. D' autres Commentateurs ont eflaye 
Ir de juſtifier la roralite de cette ordon- 
n nance. Ils ont pretendu que 'c'eroir 
Se une ſimple allegorie , & qu'elle con- 
n- tenoit ſeulement une expreſſion figu- 
1 rèe. Cette anatomie du debireur n'eſt, 
rs diſent-ils , que la diviſion faite des de- 
& niers provenus de fa vente, entre 
n- tous les créanciers. C'eſt une eſpece 
nt d' ordre od chacun eſt colloque indif- 
76 tinctement, & non pas comme chez 
es nous, à raiſon de Fanciennere de ſon 
ue titre, mais pour exercer fur la maſſe 
ler un droit proportionne a la valeur de 
at- ia creance. 
an Il eſt difficile de penſer que dans 
als 


ces loix qui ne reſpirent que la ſim- 
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plicitè la plus groſſiere, les Decemvirs 
ſe ſoient aviſes de parler en para- 
boles; & quand on pourroit le croire, 
il faudroit avouer que celle-la eſt un 
peu forte. Elle auroit merite une ex- 
plication de la part meme de ſes Au- 
reurs : mais celle qu'on s' eſt avile de 
lui donner dans des tems fort eloignes, 
n'eſt admiſſible en aucune maniere. 
Quintilien (), & beaucoup d'autres 
Ecrivains anciens ont pris le texte de 
cette loi dans ſon ſens naturel. On 
voit dans Aulugelle () un Philoſophe 
qui la reprouve , & un Juriſconſulte 
28 la juſtifie: ni Pun ni l'autre n'y 
foupconnent la moindre allegorie. Ter- 
tullien meme qui la cite (1) la donne 
comme une preuve de Fimpertetion 
des Loix Romaines, ce qu'il nauroit 
pas fait, ſi la barba ie qu'il lui repro- 
che navoit conliſte que dans les 
mots. 

Dailleurs elle s'explique elle-mc- 
me aſſez clairement, pour qu'il ne 
ſoit pas poſſible de ſe meprendre a 


— 
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J} Inſtit. Orat. liv. 13, chap. 6. 
k) Nod. arr. liv. 20, chap. 1. 


l) Apologer. chap. 4. 
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Pintention de fes Auteurs. S' y a 
pluſteurs creanciers , dit - elle, qu ils 
coupent en morceaux le debiteur. S ils 
coupent plus ou moins, que ce ſoit ſans 
jupercherie. Sils le veulent qu ils le yen- 
dent au-dela du Tibre (m). 

Ce texte, comme on le voit, ren- 
ferme trois phraſes. Si la premiere ne- 
toit qu'une figure, on n'auroit pas 
eu beſoin de la troiſiẽme. Lune alors 
ne ſeroit qu'une rèpëtition de Pautre. 
Des que ce n'eſt que dans le cas od la 


vente ſera du gout des créanciers 


v'on leur indique le lieu on elle doit 
e faire, il n'etoit pas beſoin d' em- 
ployer deux articles à dire la mème 
choſe. Mais ceux dont il eſt tei queſ- 


tion laiſſent la 3 * chacun a 


donc ſon ſens diſtin : & celui qui dit, 
coupez le debiteur en morceaux, fi- 
gnifie autre choſe que celui qui porte, 
vendez-le ſi vous voulez. 

Sur quoi tomberoit d'ailleurs Pob- 
ſervation judicieuſe contenue dans le 


— 


(m) Ar fi plures erunt ret, tertiis nundinis partes 
ſecanto. Si Jon , minuſve ſecuerint ſe fraude eſto. 
Si volent uls Tiberim peregre venumdanto. Hilt, dela 
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ſecond des trois, s'il n'y avoit aucune 
difference entre les deux autres? Pour- 
quoi dire que ſi l'on vient à couper 
plus ou moins, il faut que ce ſoit ſans 
fraude? Une repartition d'eſpeces n' au- 
roit pas ètè ſujette a de pareilles er- 
reurs. Ce n'eſt point avec le couteau 
qu'on auroit pu y proceder. Il eſt clair 
que le Legiſlareur parle la d'une diſ- 
ſection bien effective. Il eſt evident 
qu'il redoutoit ſeulement la mal- 
adreſſe de ces bouchers peu exerces ; 
quand en leur livrant l'objet fur le- 
quel ils de voient en faire Peſſai, il 
leur recommande de n'y pas joindre 
de la mauvaiſe foi, on ne ſauroit ſup- 
poſer qu'il ait eu en vue une diſtribu- 
tion pecuniaire, on Padreſle ne ſeroit 
.entrce pour rien, & qui auroit cre na- 
turellement reglee par la quotite du 
titre. 

Il y a plus: c'eſt bien la le texte 
de cette Loi, $'il a ere conſerve fans 
alteration , on pourroit tirer du der- 
nier article un ſens bien plus horrible 
encore que celui qu'on lui donne le 

plus generalement. Ce n'eſt pas le de- 
biteur vivant qu'il autoriſeroit a met- 
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ne tte en vente: ce ſeroient ſes membres 
ir decoupes: c'eſtde ſa chair proprement 
er debitèe qu'on permettroit a ſes crèan- 
ns ciers de tenir boutique ouverte au- 
u- dela du Tibre pour les dedommager. 
r- La permiſſion de vendre ne venant 
au qu'après celle de couper, l'ordre de 
ur diſtribuer les morceaux avec le plus 
il d'cgalire qu'il ſeroit poſſible, prece- 
nt | gdant Findication du marche on il ſe- 
- roit libre de les expoſer a la curioſitè 
Sz des acheteurs, on pourroit en con- 
clure qu'il y avoit ſur le bord du Ti- 
il bre, comme on le dit de la Cote- 
re dor, & de quelques autres endroits 
p- de la Guinee , un emplacement con- 
u- ſacrè au debir de cette etrange eſpece 
uls de dentèe, ſans quoi il auroit cre 
a- aſſez inutile d'en faire fi ſcrupuleuſe- { 
du ment le partage. ; 
Pour adopter cette interpretation , | 
te il faudroit, il eſt vrai, ſuppoſer que 
ns les Romains de ce tems-la avoient 1 
2 un peu de goũt pour la chair humaine. 
le Il fandroit croire du-moins que cenx | 
le dentreeux qui faiſoient profeſſion de | 
le- vr a uſure, y mettoient volontiers | 
t Tenchere pour indemniſer leurs con- il 
| 
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3 80 LATRHEORIE 
freres, & pour donner un exemple 
inſtructif aux debiteurs mal intention- 
nes. Cette idee n'eſt pas honorable 
pour Rome : mais 66 elle ne re- 
f pas ſi fort qu'on le diroit d'a- 
ord a celle que nous en donne I hiſ- 
toire. Cette ville regorgeoit des plus 
8 uſuriers qui ayent jamais 
delole univers. Les citoyens riches 
n'y connoiſſoient guère que cette eſ- 
pece de commerce lucratif. Il ne ſe- 
roit 3 pas ſi extraordinaire de 
penſer que pour de pareils hommes, 
un morceau du corps d'un debiteur 
inſolvable, eroir'un mets delicat , & 
qu' ils ſe failoient un plaiſir flatteur de 
manger apres ſa mort, un malheureux 


dont ils avoient fans pitiè ſucè le ſang 


pendant fa vie. 

Ceci n'eſt qu une conjecture , je la- 
voue : mais enfin combien en a-t-on 
haſardees, combien en haſarde - t - on 
tous les jours ſur l'antiquitè, qui ne 
ſont ni ſi naturelles, ni ſi bien fondees? 
Voila le texte precis d'une Loi qui 
Pautoriſe. Si j'avois Phonneur d'erre 
Savant ou Commentateur, avec un peu 
d erudition j en ferois aiſement eclorre 
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un ſyſeme qui auroit route Pappa- 
rence de la verite : mais comme je ne 
ſuis ni l'un ni l'autre, Pabandonne 
fans regret cette decouverte. Elle eſt 
trop honteuſe au genre humain , pour 
que je ſonge a la veriher. 

Je me contenterai d'une reflexion : 
quelque ſens qu'on donne a la Loi des 
douze Tables , elle reunit toujours le 
comble du ridicule & celui de Patro- 
cite. De pareils Legiſlateurs ne ſem- 
blent pas fairs pour occuper un rang 
bien eclatant dans la memoire des 
hommes, & parmi les lumieres de la 
juriſprudence. Neſt: il pas ſingulier ce- 

endant que leurs reglemens ſoient la 
bat d'une compilation qui a plus de 
pouvoir parmi nous, que les ordon- 
nances les plus authentiques de nos 
Rois? N'a-t-on pas le droit detre in- 
digne, quand on entend a tout coup 
les Juriſconſultes rappeller les dect- 
ſions de ces bouchers d'un petit villa- 
ge, fitue ſur le bord d'une petite ri- 
viere d'Italie 2 N'eſt-on pas autoriſe 
a rire ſans ſcrupule, quand on voir les 
Commentateurs ſe tuer a expliquer 
gravement , ou a vanter avec enthou- 
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ſiaſme celles que nous avons, & a de- 
plorer avec amertume la perte de 
celles que nous n'avons pas ? 

Il a fallu un travail inconcevable 
pour ramaſſer dans tous les Auteurs 
de Vantiquite les fragmens qui nous en 
reſtent. Il faut louer la patience des 
eſprits laborieux qui sy oa devoucs, 
& non pas leur gout. II ſeroit fans 
exemple $'il n'avoit ete renouvelle par 
la rèdaction de nos Coutumes, & en- 
ſuite par les Commentaires faits ſur 
ces compilations informes qui ont 
pourtant le mérite de n'ctre jamais 
auſſi barbares que les douze Tables, 


quoiqu'elles ſoient bien quelquefois 
auſſi abſurdes. 


* 
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CHAPITRE. XIE 


Que Peſciavage prononce contre Vinſol- 
yabilitè avoit ſes avantages 
politiques. 


Cesr aux Legiſlateurs de Rome qu's- 
toit rèſervèe cette inhumaine extra- 
vagance. Par: tout ailleurs, & ſur · tout 
en Aſie, Veſprit de propriete , quoi- 
qu en agiſſant par les memes princi- 
es, ſe montra plus modèrè. Son dé- 
lire ne fur pas ſi furieux. Il obligea le 
debiteur a ſe liberer aux depens. de 
ſa perſ6nne , quand il ne le pouvoit 
pas autrement : mais ce fur de fon 
travail, & non de fa chair, qu'il 
permit aux creanciers de tirer parti. 
Ce fut a leur utilitè rèelle qu'il le ſa- 
criſia, & non à une vengeance auſſi 
epouvantable qu infructueuſe. 

Ce procede paroit cruel meme avec {a 
modification. On ne ſe familiariſe point 
avec cette idèe d'une ſervitude dura- 
ble attachee a l' impoſſibilitè de reſti- 
tuer le montant d'un ſoulagement paſ- 
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384 LATRAHEBORIE· 
ſager. On ſe ſent d autant plus re. 
volre contre cette dèciſion, queelle 
tombe preciſement ſur ceux d entre 
les hommes, qui ont pu le moins ſe 
defendre de Peſpece de faute quelle 
3 On gemit ſur le ſort d'un mal. 
eureux condamne a expier par un fi 
long ſupplice le court relache qu'il a 
obtenu au- milieu de ſes maux. On ſe 
ſent emu de compaſlion , quand on 
voit le ſecours qui-a ſuſpendu un inſ- 
tant ſa miſere; devenir pour lui la 
ſource d'une infortune encore plus 
conſiderable , comme ces digues trop 
baſſes, qui faiſant gonfler un fleuye 
deborde, ſans pouvoir Parreter, ne 


fervent qua rendre plus certaine la 


perte des villages voiſins, qu'elles 
ont paru dcfendre , pendant quelques 
minures. | 

Ces reflexions ſont juſtes & vraies: 


mais on ne peut les approuver que 


dans la ſpeculation. Elles ne ſont point 
faites pour arreter les Legiſlateurs. Ce 
ſont les vues generales qui doivent 
ſeules attirer toute leur attention. Les 


incidens particuliers ne ſont pas faits 


pour eux. Quand on veut tailler une 


charmille 
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charmille avec regularice . ſe derour- 
ne-t-on pour meEnager quelques bran- 
ches pleines de bourgeons, & qui ſem- 
blent promettre pour la ſuite la ver- 
dure la plus abondante 2 Les Etats ſont 
de grandes charmilles que la légiſla- 
tion taille, applanit, le plus exacte- 
ment qu'elle peut. Il faut une main 
vigoureuſe & decidee pour diriger le 
croiſſant. Il devient funeſte ſans doute 
a quelques branches qui mericoicnt 

lus d' indulgence : mais c' eſt a Pordre 
general qu'il les ſacrifie: Ceft de leur 
perte, ou meme de leur retranche- 
ment total, que nait la regularire de 
la paliſſade, & la beautè du coup 
dil. . | 
Si, dans la ſociètè une fois erablje, 
une indigence averce etoit la ſcule 
occaſion des emprunts, & une impuiſ- 
ſance involontaire le ſeul obſtacle au 
aiement, la loi qui la puniroir de 
{eroit une loi affreuſe; 
elle meriteroit d tre proſcrite par les 
ſuffrages de tout le genre humain. 
Mais il y a tant d'autres raiſons qui 
contribuent à rendre inſolvable un 
emprunteur hardi : la debauche, 'in - 
Tome I. Q | 


388 LATRHEORNIA 
conduite, la negligence , la pareſſe 
ont tant d' influence fur la ſituation od 
ſe trouvent des deviteurs depouryus 
de toute eſpece de reſſources; P inſol- 
vabilitè, ſi une fois elle eroirt recue 
comme une excule legirime , devien- 
droit une defaire fi generale , que les 
anciens Legiſlateurs ſe ſont vus con- 
traints de la proſcrire rigoureuſement, 
pour en prevenir les abus. De peur 
que tout le monde ne sen prèvalut, 
ils ne l'ont laiflee a perſonne. Ils ont 
bien ſenti qu'il y auroit quelquefois 
des debiteurs qui deviendroient inſol- 
vables tres - innocemment. Mais les 
exceptionsne devoient pas entrer dans 
leur plan; & quoique la condamnation 
qu'ils prononcoient pur de tems en 
tems ſe trouver injuſte , on ne ſauroit 
la leur reprocher, puiſque dans le 
plus grand nombre des circonſtances 
elle ne l'etoit pas. 

| Leur bur principal étoit & de voit 
etre de conſerver a chacun ſes biens: 
. jus ſuum cuique tribuere. Le pauvte 
n'ayant plus de biens, & ayant hypo- 
thẽquè fa perſonne pour ſuretè de cc- 
lui des autres qu'il avoir conſemme, 
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la loi ne pouvoit le proteger contre ſes 
crèanciers. Ils fe trouvoient alors ſeuls 
propriètaires, & ſeuls par conſequent 
en droit de revendiquer ſon ſecours. 
Elle eroit obligee de leur livrer le ga- 
ge ſuc lequel ils avoient conſenti a riſ- 
quer leur argent: ce gage etoit la per- 
ſonne de Femprunrteur , puilqu'il n'a- 
voit plus à lui dans le monde, rien 
qu'il pùt y ſubſtituer. Ses cris ètoĩent 
donc inutiles quand on Venlevoir pour 


le livrer a Peſclavage. Le Legiflateur 


repouſſoit a regret la pitiè qui ſollici- 


toit pour lui. Il prètoit en ſoupirant 
main forte au crèancier qui le ſaiſiſ- 
ſoit, & ſe bouchoit avec raiſon les 
oreilles, de peur d' etre ſenſible aux 
gemiflemens de cet infortunè. 

Une autre conduite ſeroit devenue 
preſque auſſi funeſte au pauvre lui- 
meme qu'au riche. Celui- ci ètoit le 
depoſitaire excluſif de tous les biens: 
il avoir droit d' enclorre ſes poſſeſſions 
d'une haie impenctrable. Il ne pou- 
voit ètre amen a en faire part dans 
de certains inſtans aux malheureux que 
deſſechoit Findigence, que par la certi- 
tude de la reſtitution, Sans ce motif 


Qi 
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ſon voiſin près de perir d'inanition; 
mauroit trouvè en lui qu'une dureté 
inflexible . à moins qu'il n'eur eu; ce 
qui eſt plus difficile a ctoire, une lib. 
ralite bien genereule. 

Ceſt Paumone qu'il auroit faite, en 
aſſiſtant une famille languiſſante, & 
non pas une avance; or comme il neſt 
pas ſi aiſè de ſe reſoudre à donner quà 
prerer ; comme les bourſes les plus 

leines, ſont preciſement celles dont 
fon cordons ſe ſerrent avec plus de fa- 
cilite , & ont le plus de peine a $ou- 
vrir; pour les y determiner , il falloit 
leur montrer quelque furere pour le 
recouvrement : & ſur quoi Pappuyer 
cette ſurere, ſinon ſur la permiſſion 
de s approprier la perſonne, 0 
meme du debireur , en cas que toute 
autre reſſource lui manquar dans le 
tems fixe? 

Comment, ſans cette perſpective, 
tranquilliſer Populence, toujours in- 
quiette ſur le ſort de ſes eſpeces, des 

u'elle les a perdues de vue? La loi 
0 menageoirt un moyen de la rendre 
un peu plus ſenſible a la com aſſion , 
en diminuant les riſques qu elle cou- 
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roit 4 s'y livrer. Elle preparoit reel- 
lement des ſecours au pauvre , en pa- 
roiſſant (onrnir contre lui une arme 
redoutable. Les ſuites, il eſt vrai, pou- 
yoient en devenir ameres pour lui: 
mais ſans cela, il ne les auroit pas 
obtenus: le dagger meme auquel il 
sexpoſoit en 1-5 acceptant, Eroit la 
ſeule raiſon qui empèchat de les lui 
refuſer. 5 

Cela eſt dur ſans doute, cela eſt 
affreux. Il ſeroit bien plus noble que 
les cœurs & les bourſes s' ouvriſſent a 
Paſpe&t de l'infortune. Il ſeroit plus 
beau que la main du riche allat ſemer 
argent dans la chaumiere du pauvre, 
& quelle conſentit a n' en point reti- 
rer d' autre dedommagement que les 
beénẽdictions qui ſuivroienr ſon bien- 
fait. Ces ſpeculations , ces prèceptes 
font admirables dans la theorie. Mais 
faur-il y faire quelque fond dans la 
pratique? helas non. 

Du moment que Feſprit de pro- 
ptiètè a commence a s'emparer des 
ames, il les a rerrecies , marterialilees , 
pour ainſi dire, Il les a fermèes preſs 
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que a tout autre motif qua Vinterer, 
Ce neſt que par lui qu il eſt poſſible 
de les mouvoir. Ce n'eſt quien les raſ- 
ſurant contre la perte des objets aux- 
quels il les attache ſi fortement, qu'on 
peut les engager a les communiquer , 
comme on ne tire de la main d'un en- 
fant les bagatelles qui Pamuſeut, qu'en 
rome ttant de les lui rendre. Sont-ce 
= L egiflateurs qu'il faut accuſer de 
cette def ance, & de Vinſcnhibilite 
qu elle produit > & des precautions 
cruelles qui en eee Non fans 
doute. C' eſt la {ocicre elle-mème dont 
la conſtirution nèceſſite tous ces in- 
conveniens. | 
Un philoſophe celcbre (Plaron) Pre 
rend quelque part qui n'y a d'Etat 
heureux que celui ou le tien & le 
mien eſt inconnu. Cela peut ètre vrai: 
mais ce qui eſt plus vrai encore, c'eſt 
qu'un pareil Etat, eſt une chimere en 
politique. C' eſt un ètre de raiſon par- 
mi les hommes. Des qu'on orera la 
propriere , quel eſt le lien qui pourra 
les unir? Et des qu'on la conlerve , 
comment eluder la neceſlite de diſ- 
tinguer les poſſeſſions? Comment par 
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conſequent echapper aux funeſtes in- 
flaences que repandent ſur ce globe 
ces mots terribles, le tien, le mien? 
Comment tefuler a Topulence rou- 
es les barrieres dont elle a be- 
ſoin pour ſe garamir des attaques 
de la pauvretè 2 Comment repon= 
dre aux pourſuites d'un crèancier qui 
repreiente ſon titte, autrement qu'en 
lui livrant la perſonne meme de 
Pemprunteur infidele, que! que ſoit 
le motif de ſon infidelire ? 
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EMAPITRE II. 


Que notre contrainte par corps repond 
d Leſelavage pour cauſe d inſol- 
vabilite, 


Tr faut donc mettre à part Phnma- 
nite dans toutes les occaſions od Veſ- 
prit de propriere peut ſe trouver en 
conflit avec elle. Dans les combars qui 
s ele vent entre ces deux Athletes, 
c eſt toujours au dernier que la lègiſ- 
lation doit adjuger la victoire: quand 
elle prononce en ſa faveur, il faut 
qu'elle le falſe ouvertement , ſans 
reſtriction, d'une maniere qui n'ad- 
merte ni les derogecances , ni les de- 
lais. C'eſt dans ces ſortes de cas que 
la rigueur devient ſalutaire, & lin- 
flexibilitè louable. Si elle balance, fi 
elle paroir timide, elle peut etre ſire 
de nerre jamais obcie. Il vaudroir en- 
core mieux laiſſer la querelle indeciſe 
que de la decider avec molleſſe. Les 
remperamens ſont toujours deplaces 


2d 
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dans un arrer : ils nuiſent a la partie 
qui gagne , ſans tourner au profit de 
celle qui perd. Ils les mecontentent 
routes deux , & ne font qu'ouvrir une 
nouvelle ſource de conteſtations. 
N'eſt- ce pas ce que Fon peut re- 
procher à nos loix modernes ſur l'ob- 
jet dont il eſt ici queſtion? Des motifs 
que jexaminerai tout -à - Pheure ont 
fait ſupprimer parmi nous Feſclavage 
dans tous les ſens. Il eſt defendu à 
tous les blancs de mettre un blanc a 
la chaine pour leur profit. Il leur eſt 
bien permis d'acherer & de vendre 
des Noirs qui ne leur doivent rien; 
mais la couleur ohvatre ou cendree 
de la peau, eſt pour ceux qui ont le 
bonheur 4 en etre douès, un Taliſman 
qui les preſerve, meme quand ils ont 
des dettes, du peril d'ètre compris dans 
ce commerce. Ce ſeroit une atrocitæ 
abominable que d' expoſer en vente 
fur un marchè, vn ètre qui a des che- 
veux, & qui porte un chabeau. Mais 
$11 a la rere couverte de laine, & la 
membrane rericulaire d'un brun fon- 
ce, on peut Py trainer ſans ſcrupule. 
C eſt une brute nee inconteſtablemem 
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pour l'ëtat auquel on le livre, & la 
conſcience des Marchands qui trafi- 
quent des animaux de cette eſpece, 
jouit de la plus parfaite ſecurire. 

Avec tant de dèlicateſſe, avec un 
reſpect ſi admirable pour les droits 
de Ihumanire, on ſe doute bien que 
ncus naurions pu ſupporter idée de 
dèvouer nos freres à Ia {ervitude pour 
un vil intérèt. Des Europcens $'eva- 
nouiroient ſi on leur propoſoit de 
s indemniſer d'une mauvaiſe dette, 
en mettant le debiteur a la charrue, 
Ils tomberoient en ſincope ſi on leur 
conſeilloit de Pobliger a éteindre par 
un travail force, mais utile, des crèan- 
ces dont il ne ſauroit ſe degager au- 
trement. 

Cependant les Evropeens eſtiment 
leur argent au- moins autant que les 
Aſiatiques, & que tout autre peuple 
de Punivers. Quand ils en ont prete , 
Ks ſont tres-curicux de le ravoir auſſi 
bien que les autres. La propricte n'eſt 
chez eux ni moins jalouſe, ni moins 
avare, ni moins impèrieuſe. Il a donc 
fallu d'une part que les loix ſe prètaſ- 
ſear & cet eſprit d'interer qui anime & 
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nourrit la ſociete depuis le Zuyderzee 
jaſqu'a la Medirerrance , & depuis les 
colonnes d'Hercule juſqu'au Danube: 
il a fallu de Pautre qu'elles ſe gar- 
daſſent bien de manquer aux egards 
ſcrupuleux qu'ont les peuples de cette 
belle partie du monde pour Fhuma- 
nite, Elles ont cherche un moyen pro- 
pre a concilier ces deux ſentimens, 
& voici celui qu'elles ont trouve. 
Elles ont defendu au creancier de 
gapproprier la perſonne de fon dcbi- 
teur: mais elles lui ont permis de la 
ſequeſtrer, de la mettre en deport dans 
des lieux conſacrès a cet uſage. Elles 
n'ont pas voulu qu'il lui donnar pour 
priſon ſon propre logis, ou il auroit 
pu le nourrir & le garder fans frais, 
od il auroit applique avantageuſe ment 
ſon adreſſe ou ſa force à des travaux 
cnibles & lucratifs, qui auroient fair 
0 profit de tous deux. Si elles ont au- 
roriſe Pun a priver Fautre de fa liber- 
te, ce weſt pas pour que cette priva= 
tion i dovint lucrative , & qu'elle 
put ce penſer ia perte: au contraire, 
elles ont Qrabli que la detention du 
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debiteur ſeroit le terme des droits du 
creancier , & que ce ſeroit a la vigi- 
lance d'un étranger que Pon confe- 
reroit le ſoin de prèvenir fon evaſion, 
Elles ont regle que celui a la requète 
de qui il auroit ere arretè, ſeroit tenu 
de lui fournir des alimens : car il ſe- 
roit horrible de laiſſer un homme 
manquer de nourriture, après lui avoir 
ore le moyen d'en chercher. Elles ont 
ordonne que celui- ci traineroit le reſte 
de ſes jours dans les fers, qu'il reſte- 
roit erernellement ſcpare de fa fa- 
mille, de ſes connoiſſances, inutile 
a lni-meme & a la ſociere, livre au 
rourment de Fennui, au ſupplice de 
Toiſiveté, confume peu a peu par la 
miſere & par le delepoir, appellant 
a chaque inftant de fa vie la mort à 
ſon ſecours, & emportant enfin dans 
le tombeau le regret de ne s etre pas 
acquitte, avec la honte de mourir in- 
folvable. 

L'operation dont tous ces malheurs 
fonr la ſnite , eſt ce que nous ap- 
pellons contrainte par corps , em- 
prilonnement pour dettes. Il y a eu 
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des Ecrivains aſſez inconſidèrés pour 
nous feliciter de cer adouciſſement 
pretendu dans nos ulages. Ils ont 
cru y trouver une preuve evidente 
de la perfection des mœurs, & des 
progres de la legiſlation. Ils auroient 
tenu un langage bien different, s'ils 
avoient pris la peine de reflechir a 
ce quils diſoĩent. Ils auroient vu que 
nos loix a ce ſujer ſont à peu pres 
auſſi barbares que celles qui puniſ- 
ſent Finſolvabilitè par la ſervitude , 
& quelles ſont bien plus incon(e- 
quentes. 
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CHAPITRE XXIII. 


Danger de Pempriſonnement pour dettes 
| relativement au debiteur. 


Av fond quand un debireur ſans reſ- 
ſources eſt ſaiſi chez nous par des Ser- 
gens, en vertu d'une ſentence , dont 
on lui a cache la ſignification () que 
gagne: t- il a n'ëtre pas vendu comme 
eſclave? Quel avantage y a-t-il pour 
lui a n'ctre que conſtituè priſonnier 2 
Eſt · il bien vrai que ſon fort en ſoit plus 
doux ? Eſt- il plus agreable de ſe voir 
condamne a augmenter le nombre des 


infortuncs qui gemiſſent dans Pobſcu- 


* 1 


3 2 — 


(n) C'eſt ce que les Huiſſiers appellent ſouffler un 
exploit, &c. C'eſt un eſcamotage dont ils s'applau- 
diſſent comme d'un des meilleurs tours de leur mètier. 
Les ſentences de priſe de corps ne ſont pas les ſeules oc- 
caſions ou ils en faſſent uſage : mais ce ſont celles owt 
il eſt le plus utile. Il eſt eronnant qu'un abus auſſi pu- 
blic, auifi commun, ſoit auſſi impuni. II ſemble qu'il 
mèriteroit bien l'attention des chefs de la juſtice. Je 
ſais que ſon adminiſtration eſt remplie d' abus nece(- 
ſaires: mais pour rendre un peu plus ſupportables ceux 
qu'on ne ſauroit reformer , nc faudroit-il pas ſup- 
primer ceux dont la correction eſt facile? 
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rite infecte d'un cachot, que de reſter 
ſur la terre parmi les hommes labo- 
ricux qui reſpirent un air libre & pur, 
& qui gagnent di-moins des droits a 
!our lubſiſtance par Pemploi pcnible 
qu'ils font de leurs bras ? 

Il weſt point expoſè à la mauvaiſe 
humeur de fon crèancier! Mais il eſt 
confine dans enceinte étroite, mal- 
propre Pune priſon. Il y couche ega- 
lement fur la paille. Il eſt de plus de- 
vore par la vermine. II y contracte 

es maladies. II y eſt plus mal-nourri, 
plus mal- vètu, plus mal-foigne. Il weſt 
pas contraint à epniter ſes forces par un 
travail accablant! Mais il eft reduit a 
une oiftverte non moins accablante. Le 
ropos fait partie du bonheur de la li- 
berte, parce qu'il eſt volontaire : mais 
une des plus grandes horreurs de la 
captivitè c'eſt Vinaction , parce qu'elle 
eſt forcee. 

De plus un tel priſonnier partage 
la honte du crime. Il eſt aſſociè à Fop- 
probre qui weſt dit qu'aux forfaits. II 
vit parmi des ſcelerars que le remors 
dechire , & que P'attente du ſupplice 
effraye, ou qui nen ſont que plus 
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dangereux s'ils enviſagent de ſang- 
froid Pavenir & le paſle. Tous les jours 
on enleve quelques uns de ſes compa- 
gnons pour les livrer a la peine qu' ils 
ont bravee: il les voit remplaces par 
d'autres malfaiteurs reſerves au mè- 
me ſort. S'il lui reſte le moindre ſen- 
timent d' honneur, quel doit erre ſon 
erat , au milieu de cet horrible aſſem- 


blage ? A qui peut il parler, fans que 


PFidee du gibet vienne fe preſenter en- 
tre deux, & faſſe expirer la parole 
ſur ſes levres? De qui peut-il s appro- 
cher ſans que image de la roue glace 
fon imagination & ſon cœur: 

Il peut fe trouver des innocens 
parmi ce ramas confus de miſerables 
plonges comme lui dans P:;gnominie : 
mais ce ſeroit faire affront a la juſti- 
ce, que de ſoupconner qu'ils y puiſſent 
reſter long: tems; & dailleurs , a quoi 
les reconnoĩtre? A qui ſe fiera- t. il 
quand ſon cœur gonfle de ſoupirs, preſſe 
par l infortune , cherchera la ſatisfac- 
tion ſi douce de s epancher dans celui 
dun autre 2 Peut- il entamer une con- 
verſation ſans trembler à tout moment 


quelle ne ſoit interrompue par Fami- 
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vèe du Bourreau qui vient arracher de 
ſes bras ſon nouveau confident, & que 
ſon amitiè naiſſante nexpire avec lui 
fur Pechafaud on il va terminer ſa vie? 

Il y a plus: dans cer aſtreux {cjour 
ſon ame court encore plus de danger 
que ſon corps. Sa probire y eſt plus 
expoſèe que fa ſantè. Il n'etoit que 
malheureux en y entrant : il ſeroit 
tres = poſſible qu'il en ſortit cou- 
pable. On n'y reſpire pour ainſi dire 
que Podeur du crime. Un atmof- 
phere épais y concentre ces deéteſ- 
tables exhalaiſons, & qui fair juſqu à 
quel point elles peuvent agir ſur les 
eſprits, & denaturer les penchans ? 


Qui ſait fi l'infortunè a qui vous faites 


une nèceſſitè de les recevoir par tous 
ſes pores, pourra reliſter a leur mali- 
gnite; {1a force de croupir dans Tin- 
famie, il ne ſe familiarilera point 
avec les actions qui la cauſent: qui 
peut aſſurer que la mclancolie , Fen- 
nui , Pentretien des fcelerats aux- 
quels il ne ſe ſouſtraira pas toujours, 
la vengeance meme dont la ſolitude 
& Foiſivetè lui laiſſeront le tems 
de S'occuper , ne cauſeront pas en 
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lui la plus funeſte des meramorphoſes? 

Ses oreilles pendant (a detention 
n'auronrt ere frappees que de recirs de 


ſupplices. Mais c'eſt precilement a gl 
cauſe de cela qu'il les redoutera d 
moins. On ſe fait à tout à force d'en pl 
entendre parler. La ſcelerareſle elle- re 
meme a ſon enthouſiaſme qui fe com- a | 
munique tor ou tard. Elle fait des pro- . = 
ſelites comme la vertu: & Pefiroi ' TiC 
n'eſt plus un frein capable darrerer p! 
les cœuts qu'elle cchaufle , parce al 
qu'elle a auſſi fon heroiſme. Que de- ; 
viendra cependant votre prifonnier 15 
s' il eſt atteint dans ſon cachot de ce p! 
mal contagieux: BY 
Suppoſons qu'en ce moment un wg 
haſard heureux lui ouvre les portes li 
de fa priſon : que la patience du cre- qt 
ancier $'epuiſe, ou que ſon reſſenti- & 
ment ſe laſſe, qu arrivera- t- il? La per- q' 
ſonne que vous avez arrètèe pour lui d 
complaire, eſt-elle la meme que celle d; 
que vous lachez quand il le permet! 8 
Il s'en faut bien. L'une croit un Ci- * 
royen paiſible: Pautre va devenir un " 
ſcelèrat furieux. Vous avez enleve à i 


la ſociètè un honnète homme indigent: 


pts LOIX CIVIL ES. 403 
vous lui rendez un coupable a qui rien 
ne coùtera pour parvenir a Populen- 
ce, ou pour la depouiller : il rou- 
gilloit auparavant de fa dette; aujour- 
d'hui le crime meme ne Pintimide 
plus. Vous le verrez peut- tre un jour 


revenir A cette priſon od il a appris 


a le commettre, charge de fers mieux 
merites , & pres de payer a Pinſtruc- 
tion publique une autre dette bien 
plus terrible que celle qui Pa initie 
aux myſteres d'une ſi cruelle ecole. 
Quand votre prèteadue moderation 
n'auroit pas pour lui des ſuites ſi de- 
plorables, quand elle ne le condui- 
roit qua languir & a mourir dans un 
cachot, examinez ſi vous avez bien 
lieu de vous en applaudir. Voyez ce 
qui rèſulte de ce melange de rigueur 
& dindulgence. Appreciez le fruit 
quaura produit cet accord bizarre des 
droits de l'intérèt, avec les egards 
dus 4 l'humanité, & vous ſerez bien 
convaincu que par cette con ciliation 
imprudente „vous les avez compro- 
mis tous ᷑galement. 
Deaprèes ce que je viens de dire, 
ll eſt clair que vous navez pas fait 
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le bien du debireur : cherchons ſi vous 


avez opere du moins celui du crean- 


eier. Votre procede ſeroit moins bla- 
mable , file premier en ſouffroit ſcul. 
Il eſt criminel a vos yeux, des qu'il 
a le malheur de ne pouvoir remplir 
ſes engagemens : vous ne lui devez 
que de la ſeverire. Quand la bonte 
que vous vouliez lui marquer pro- 
duiroit un effet rout contraire , il 
vous eſt permis de wen ſentir que de 
legers remords , pourvu que cet effet 
n'enveloppe que lui: mais sil S tend 
juſqu au proprietaire qui lui a conhe 
{on argent, & qu'au-lieu de faciliter 
a celui- ci le moyen de le recouvrer, 
il ne faſſe que le confirmer dans la 
cettitude de le perdre, convenez que 
vous avez entièrement manquè votre 
but, & que votre Legiſlation eſt très- 
imparfaite ſur cet article, pour ne pas 


deſigner ſon defaut par un nom plus 
fort. 
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CHAPITKE XEET. 


ü 


Inconveniens de Pempriſonnement 
pour detites , relauvement 
au Creancier. 


Un creancier qui uſe envers ſon de- 
biceur du droir rigoureux de le faire 
arrerer , jouit inconteſtablement du 
plaiſir de ſe * Il le livre a un 
ſupplice lent qui le deyore peu a peu, 
& lui laiſſe le tems de bien ſentir 
toute Perendue de la douleur. Mais lui 
en tevieut- il quelqu autre ſatisfaction 
- celle de voir les Loix elles memes 
e rendre complices de {a cruaure ? 
Ceſt de quoi je doute tres-fort, N'a- 
Mil pas lieu de ſe repentir bientor de 
leur complaiſance, & de gemirdes ex- 
pediens qu elles lui oi fournis ? C'eſt 
ce qui eſt afſurement plus que pro- 
bable. 
On peut obſerver d'abord que les 
ſecours qu'elles lui procurent ne ſont 
as gratuits: elles ſe font payer por t 
ryir ſon reſſentiment. Ce n eſt qua 
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prix d' argent qu'elles lui vendent le 
parchemin deſtine a le légitimer. II 
en faut au Procureur qui le ſollicite, 
& au Greffier qui Pexpcdie : il en 
faut au Sergent qui le mettra a exé- 
cution, aux Records qui partageront 
le benehice & la honte de la capture. 
Il en faut au Cerbere du gouffte of 
Ton precipite le malheureux qu' ils ont 
ſaiſi. Ces portes terribles ne s ouvrent 
qu'au ſon de For, & Pecrou ne fe 


realiſe qu'en conſignant la taxe miſe 


ſur cette operation. 

Tous ces frais ſont conſidérables. 
Ils devroient naturellement regarder 
le débiteur: mais comme le traite- 
ment meme qu'il eprouve fait aſſez 
voir qu'il weſt pas riche , & que la 
Juſtice ne veur rien perdre , Ceſt au 
creancier qu'elle a judicieuſement im- 
pole la nèceſſitè d'en faire Vavance. 
Ainſi une premiere perte eſt pour lui 
une occaſion de s expoſer a une ſe- 
conde. Ce weſt quien depenſant de 
Pargent qu'il peut repeter celui qu'on 
lui enleve: & ce qu'il lui en covre 
pour rendre fon ennemi tres a plain- 
dre, monte ſouvent plus haut, que 
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ee qu'il faudroit pour le ſecourir , & 
pour relever ſa fortune. 

Ce n'eſt pas tout. Le gouvernement 
nourrir les priſonniers qu'il fait lui- 
meme : il les reſerve pour donner 
Pexemple des chitimens dus aux cri- 
mes. 1] entretient leur vie pour les 
mettre en. état de recevoir la mort, 
quand il le jugera a propos. Mais ceux 
qu'il ſacrifie a la vengeance d'un par- 
ticulier ne le regardent pas. Ce n'eſt 
point à lui a fe charger da ſoin de 
leur fournir des alimens: il prete des 
murailles & des verroux qui ne lui 
cotitent rien. Il refuſe des ſecours qui 
lui deviendroient diſpendieux. Il les 


accorde aux Captifs de la politique, 


& non pas a ceux de Pinrerer. On ne 
veut pourtant pas les laiſſer perir de 
faim dans le cachot on ils ont déjà 
tant de maux à combattre. C'eſt en- 
core la vengeance du creancier qu'on 
met à contribution pour cet objet. 
Ceſt elle qu'on oblige de porter du 
pain au miſérable qu'elle opprime; je 
fais que les apprèts d'un repas ſervi 
par elle ne ſont point delicars ; la- 


varice y prehide en grondant : c eſt 
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elle qui paitrit ce pain d'amertume: 


ces deux furies ont ſoin de l'imbiber 
de fiel avant que de le jetter a leur 
victime, qui le recoit ſans autre re- 
merciment que ſes ſoupits, & qui le 
mange ſans autre aſſaiſonnement que 
Jes larmes. | 

Toure legere queſt cette depenſe , 
Cen eſt une cependant. L'impoſhbi. 
lite de la recouvrer , ainſi que toutes 
les autres avances qui Font precedee, 
augmente dans la meme proportion 
que la neceſiite de les faire. On les 
Joint, dira-t-on , a la maſle principale. 
Oui : mais celui qui eſt accable par 
ce ſeul fardeau ſupportera-t-il les ad- 
ditions que vous y faites? Il ne pou- 
voit acquiter ſa dette quand elle etoit 
ſimple , comment la paiera- t- il quand 
elle eſt doublee ? 

Vous voulez ere pays , & il ſem- 
ble que vous vous attachiez a tous 
les moyens qui peuvent empecher lo 

aiement. Votre enne mi eſt inſolva- 

le: il vous èchappęroſt, ſi vous ne 

vous hitiez de vous affurer de lui! 
Mais que vous importe cette aſſu- 
rance » puiſqu elle ancantit votre 
droit 


ves Loix Crvitts. 4og 
Aroit bien plus qu'elle ne Paffermir > 
Pourquoi vous allarmer de la liberre 
de votre dèbiteur, puiſque ſa capti- 
vitè vous eſt infructueuſe? Songez- vous 
ue l'inaction forcèe a laquelle vous 
le reduiſez eſt un obſtacle invincible 
à {a liberation ? 

Il n'a plus d'autres biens que ſes 
bras, & vous lui en orez Puſage : vous 
navez dautre gage, dautrre hypo- 
theque pour la ſoliditè de votre titre, 
que fa vie, & vous le plongez dans un 
air corrompu qui le tuera ror ou tard. 
Y a-t- il une preuve plus ſenſible de 
la verite de cet ancien apophtegme, 
qui dit que la vengeance eſt une mau- 
vaiſe conſeillere? Quand vous auriez 
jure de vous nuire a vous-mème, pou- 
riez-vous choiftir des moyens plus 
propres a produire cet eftet 2 Vous 
tes puni du mal que vous cauſez. 
Votre reſſentiment vous Epuiſe , fans 
vous ſervir. Il vous ore de Pargent 
au lieu de vous en rendre. 

Vous tes venge , je Favoue. Mais 
quelrriſte dedommagement que celui- 
la! Sied-il a des barbares capables 
d'y attacher quelque prix, de s'eri- 

Tome II. 
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ger en panegyriſtes de Vhumanite 
Si c'eſt par reſpect pour elle que vous 
ne faites pas vos debirteurs eſclaves, 
ceſlez donc de les conſtituer priſon- 
niers ; ou ſi vous voulez abſolument 
qu'ils ſoient captifs, ne rougiſſez point 
de vous en faire vous-memes les geo- 
liers. Ne ſoyez point inhumains ni 
compatiſſans a demi, puiſque la com- 
paſſion modihee eſt auſſi cruelle pour 
eux , que ruineuſe pour vous, puiſque 
Iinhumanité ne peut vous de venit 
utile, qu autant qu'elle eſt entiere 
& complete. 
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Que . Veſclavage pour cauſe dinſolvabi- 
lite, Etoit beaucoup plus raiſonnable & 
plus utile que Vempriſonnement. 


M arxrex ANT, a ce procede timi- 
de qui tue le debireur en appau- 
vriſſant le creancier , comparons Po- 
peration hardie des peuples qui cou- 
ent dans le vif & ne mettent a in- 
lolvabilitè d' autre appareil que la ſer- 
vitude. C'eſt un cauſtique brülant, ils 
eſt vrai; il conſume & detruit tout 
ce qu'il rouche : mais qu'on y prenne 
garde, il ne touche que des chairs 
mortes ou tout au plus que des excreſ- 
cences fongueuſes qui periroient bien- 
tor d' elles mèmes, aptès avoir abſor- 
be Pembonpoint des parties voiſines. 
Un debireur inſolyable laiſſè a lui- 
meme , ou confine dans un cachot, 
od il vit aux depens de ſes crean- 
ciers n' eſt pas autre choſe. C'eſt pour 
la ſociẽtè une loupe incommode qui 
R i) 


rule 
geeeropric la ſubſtance des membres 
EXﬀins , & qui les deſſeche fans au— 
cune utilitè pour le corps politique. 
L'empriſonnement eſt un palliatif inef. 
ficace qui la garantit ſeulement des 
accidens exterieurs , & lui donne lieu 
de ronger fort a PFaiſe ſous les linges 
dont on envelope, le ſuc vivifiant qui 
devroitctre reſerve aux mulcles agiſ- 
fans. | 
L'eſclavage au contraire eſt un ſpe- 
cifique vigoureux qui en change la na- 
ture. Il fait de cette ſuperfluitè fati. 
guante un membre utile. II la reſ- 
traint: il la conforme de maniere à 
la rendre auſſi avantageuſe qu'elle 
Etoit nuiſible auparavant; & quoique 
Poperationqui produit cette mètamor- 
phoſe ſemble douloureuſe au premier 
coup d'œil; comme cependant il n'en 
peut reſulter que du bien, fans aucun 
melange de mal, on ne peut que 
louer les ſocicres qui 'autoriſent, & 
les Legiſlareurs qui la recommandent. 
Que ce ſoit un bien general , C'eſt 
de quoi on ne ſauroit douter pour 
peu qu'on veuille y refiechir. Par ce 
moyen le creancier tire de fa dette, 
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tout ce qu'il lui eſt poſſible d'en ar- 
racher. Si la ſomme eſt forte, je veux 
croire que la propriete acquiſe ſur fon 
nouvel eſclave ne ſuffit pas pour le 
-emplir : mais enfin la valeur intrin- 
ſeque de fa perſonne eſt une dèduction 
a faire ſur le principal ſi on le vend. 
Le produit de fon travail en eſt Vin- 
rerer ſi on le garde. Cela ſeul era- 
blit entre fa ſervitude & fa priſon 
une diflerence bien eſſentielle: Pune 
Tacquitte & l'autre le ſurcharge, ce 
qui eſt fort oppoſé. 

Il faut le nourrir, il eſt vrai: mais 
ce n'eſt plus une pareſſe immobile 
que l'on ſuſtente: c eſt une activire 
laborieuſe. Ce n'eſt plus un malheu- 
reux que l'on force a partager la fle- 
triſſure du vice: c'eſt un erre eſtimable 
que l'on rappelle a emploi fi nece{- 
faire & ſi commun de ſes bras & des 
reſſources qu'il tient de la nature. Ce 
n'eſt plus une victime du deſeſpoir 
qui preſſe de ſon corps languiſſant un 
peu de paille pourrie par Fabon- 
dance de ſes larmes, plus encore que 
par Thumidi:e de la terre :Ceſt un 
homme qui conſacre ſes ſervices a 

| R ij 
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as La Tanzonrre 
daurres hommes. Des occupations 
non interrompues le diſtraient de fon- 
ger a ſon malheur; il peut trouver 
aiſement , ſoit dans Puſage de ſes fa- 
culres corporelles, ſoit dans le carac- 
tere bienfaiſant de fon maitre , un 
dedommagement de PVindependance 
qu'il a perdue, puiſque dans Fexces 
de miſete on il croir reduir , fa liberté 
meme n'<toit pour lui qu'un fardeau, 
& que ſi la Loi ne Pavoit appliquee 
au paiement de fa dette, il auroit 
cte force de Pengager , ou de P'alicner 
pour fa ſubſiſtance. 

Quels maux peut-on oppoſer a ces 
biens inconteſtables qui naiſſent de 
Peſclavage donne pour compagnon ne- 
ceſſaire a Finſolvabilitè 2 y a-t-il ſeu- 
lement le moindre inconvenient qui 
puiſſe les balancer 2 Le debiteur perd 
tout! Mais ce neſt pas le moment oi} 
on le livre entre les mains de fon 
maitre , qui eſt Pepoque de fa ruine; 
C eſt celui od Vindigence Pa depouille 


de tous les droits qu'il avoit à la pro- 


riètè; c'eſt celui od elle Pa reduit 
à ne plus jouir que d'une exiſtence 
precaire , a recevoir ces ſecours fune(- 


| 


| 
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tes, qui, de meme que les breuvages 
de Circe, changeoient fa narure en 
paſſant dans ſon ſang , & derruiſoient 
en lui les prerogatives d'un ètre libre, 
vour y ſubſtituer les devoirs d'un ètre 
aſſervi. 
Il eſt enleve a la ſociere ! II ſeroit 
bien autrement perdu pour-elle dans 
le fond d'une priſon. Si Jai les bras 
engourdis par une paralyſie, peut-on 
dire qu on me les conſerve en les ga- 
rottant d'un bandage qui en perpe- 
tue Pimmobilire 2 dois- je me plain- 


dre qu'on me les ote quand on par- 


vient par des ſecouſſes violentes à 
leur rendre le mouvement? Que m'im- 


porte le remede par lequel on les 


guerit, pourvu que Fon reuſſiſſe a 
m'en 8 Puſage 2 Puis-je balancer 
entre le procede rigoureux qui pro- 
duira immanquablement cer effet, & 
une circonſpection tremblante , qui 
ſe bornera a prolonger la duree de 
mon mal , ſans meme m'epargner les 
douleurs ? l 
Ce malheureux fait eſclave , ſera 
maltraitè par fon maitre ! Eh! C'eſt 
bien cela qui doit vous inquieter: 
R iv 
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16 'LaiTnitortrt 
Ne le ſera-t-il pas encore davantage 
par Pindigence ſous laquelle il eſt pre 
de perir: Ne le ſera-t- il pas davantage 
par le deſeſpoir auquel vous le livrez, 
en le precipitant dans les cavernes 
ſpecialement habitèes par ce monſtre, 
& connues ſous le nom de priſon? 
Vous imitez ces Sauvages qui pour 
ſouſtraire leurs vieillards aux delagre- 
mens de la caducitè, les font devorer 
par des tigres. Vous craignez qu'il ne 
ſouffre de la mauvaiſe humeur d'un 
homme, & vous l'abandonnez fans 
{crupule a Pennemi le plus impitoya- 
ble du genre humain. 
Vous exigez qu'il s acquitte! Mais 
laiſſez- lui donc ſes mains, laiſſez-lui 
le moyen de developper (es talens 
de ive eſpece quiils ſoient. Apres 
quarante ans de captivité, tirerez-vous 
de fa bourſe quelque choſe de plus 
que le premier jour? N'eſt- il pas mort, 
ancanti pour lui-meme , & pour la ſo- 
ciete , du moment qu'il a paſle les gui- 
chers redoutables que vous aven fait 
fermer ſur lui? Voyez donc votre in- 
conſèquence. Vous lui demande de 
argent qu'il n'a point, & vous le met- 
tez hors d'crat d en gagner. Vous crai- 
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gnez qu'il ne vous echappe , & quand 


il eſt en votre puiſſance „vous affectez 


de le devouer a la plus parfaite inutili- 
te. Vous lui orez ſans ſcrupule le plus 


grand des biens, la liberté, & vous 


tremblez de lui faire le plus petit des 
maux, celui de le forcer au travail. 

Je vais plus loin. Non ſeulement Veſ- 
clavage pour lui n'eſt qu un petit mal; 
mais meme il peut devenir un tres- 
grand bien. Ce malheur apparent peut 
etre la ſource de fon bonheur, ſur- tout 
ſi vous le vendez au loin, ſi vous le 
livrez a un maitre étranger qui le de- 
payſe. Par cer acte de rigueur , vous 
avez conſommè tous vos droits. Il eſt 


mort civilement. Votre creance eſt 


eteinte, parce qu'elle ne doit pas 
s'crendre au- delà du tombeau. 
Mais s'il vient a reſſuſciter, c'eſt- 
a dire s' il trompe la vigilance intèreſ- 
{ce de ſon acheteur; s il eſt aſfez adroit 
pour rompre ſa chaine, & pour reve- 
nir dans (a patrie, il y rentrera libre 
en tour ſens. Il ne ſera plus eſclave, 
& ſa dette ſera payce. Vous laurez ſouſ- 
trait par cette mort Gmulce a la ma- 
ladie importune qui le rongeoit. II 
Ry 
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laiſſe dans le ſepulcre dont il garrache, 
ſon ancienne peau, avec la lepre dont 


elle eroit couverte. La nouvelle ſous la- 
quelle il reparoit, eſt blanche, ſaine, 
exempte de tous les ulceres qui deti- 
guroient celle qu'il a quitree. 

La plus longue priſon lui preſente- 


t- elle jamais cette heureule perſpec- 
tive? C'eſt bien un rombeau auſſi, 


mais un tombeau affreux, bari des 
mains de la vengeance & de la cru- 
autre. On ny renferme que des vivans. 
Il eſt deſtinè a ererniſer la durce de 


la lepre qui les devore. Elle s'accroit 


meme pendant le ſejour qu' ils y font. 


Luulcere rongeur qui les conſume ſe 
develope & s tend dans la meme pro- 


portion. Ces malheureux qu'on n'a (c- 
queſtres du commerce des hommes 


que pour les tourmenter, & non pour 
les guerir , ne conſervent la vie, que 


pour maudirè à chaque inſtant leur 


exiſtence : & quand il viennent enfin 


teellement à la perdre, quand la mort 


trop long- tems ſourde à leurs cris ſe 


decide a les afftanchir d'un joug plus 
inſupportable quelle; quand ils ſe pre- 


cipitent avec ardeur entre ſes bras, 


comme dans un azile aſſurè, ce neſt 
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qu'après avoir eprouve le plus long, 
le plus horrible des ſupplices qu'a 
jamais inventes la barbarie humaine. 

Quelle erendue! Quelle force ne 
pourrois- je pas donner a ce parallele! 
Avec quelle vivacitè ne pourrois- je 
pas peindre tous les objets qui ſe pre- 
ſentent en foule ſous ma plume 2 Je 
naurois qu'a ſuivre les mouvemens de 


mon cœur, & je ferois un tableau ca- 


able de faire fremir les ſpectateurs 
+ plus indificrens : mais je ne dirois 
rien que Vimagination des lecteurs ne 
puiſſe aiſement ſuppleer , pour peu 
qu'ils ayent dCentrailles. Qu' ils s exa- 
minent , qu ils ſe tàtent en reflechi(- 
ſant ſur ce ſujet, & malheur à eux s ils 
ne ſe ſentent pas convaincus que Pem- 
priſonnement pour dette eſt la plus 
injuſte, la plus inconſcquente, la plus 
cruelle de toutes les operations poli- 
tiques, comme la plus infructueuſe. 
Mais perſonne ne voudra payer ſes 
dertes , Sil n'y a point de chariment 
attachè au refus de les payer! ceſt la 
crainte de la punition qui fait faire 
des efforts : c'eſt elle qui reveille la 
pareſſe, & qui intimide Tinkdclite, 
oj R vj 
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Ao LATAHEORIE 
Sans doute; auſſi je ne vous dis pas de 
ſupprimer le chàtiment; je ne vous re- 


montre que la nèceſſitè d'en prendre 
un qui ſoit efficace. Je ne vous conſeil- 


le pas de ſonger a gouverner fans 


fouet ce troupeau indocile qui abu- 
ſeroit bientor de votre indulgence ; 
je vous exhorte ſeulement a en choiſir 


un bon. 


Avec la priſon vous n'intimidez que 
ceux qui ne ſont pas aſſez riches pour 
sy derober ou pour s' y procurer des 
douceurs qui lui orent toute ſon amer- 


tume. Elle n'eſt a craindre que pour 


les miſerables qui ne ſauroient ni s'\y 
ſouſtraire , ni Vadoucir , & ſur qui par 
conſequent cette crainte wagit pas plus 
fructueuſement que ne le feroit I'cipe- 
rance de l'impunitè. Les debireurs opi- 


marres & ſolvables enviſagent ſans 


efftoi cette punition mirigee. Ils fe fa- 
miliariſent avec elle: ils en ſuppor- 


tent idée fans peine, parce qu'ils 
ſavent le moyen de feéluder dans la 


pratique, & de la prevenir. 
L'eſclavage au contraire inſpirerot 


à tous également une faluraire epou- 
vante. L'indigent qui na rien y ſeroit 


my» fi. 2 
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expoſe , je lavoue: mais il ne croupi- 
toit pas du- moins dans un cachot mal 
ſain, & il s' acquitteroit peu a peu 
par le developement de (on induſtrie. 
Il gagneroit au change, & ſon crean- 
cier auſſi. Le ſeul qui y perdroir 
ce ſeroit le debireur infidele. 

Le banqueroutier frauduleux, par 
exemple, ne compteroit plus pour s' en- 
richir ſur un vol manifeſte, maſque 
ſous le nom d' accommodement. Il y pen- 
ſeroit à deux fois avant que de re- 


r- mettre ſon bilan au Grefte , sil avoir 
ur qu' au lieu de vendre ſur la porte de 
y ' fon magazin le rebut de ſes marchan- 
ir WF diſes qu'il y aura hiſle, ce fera fa 
Us propre perſonne, qu'on y criera au 
2 plus offrant & dernier enchsriſſeur. 
i- Ilrenoceroit à ſuppoſer des pertes ima- 
15. ginaires, qui ne deviennent reeiles 
4 que pour ſes créanciers. Nos places 
r- de commerce ne ſeroient pas a tout 
ls moment ebranlees par des cataſtro- 
la phes qui ruinent la fortune d'une 

infinite d honnètes gens, & affermif- 
it tent celle du fripon qui les a minutèes. 
1 
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CHAPITRE XXI. 


Inconveniens des modifications par leſ 
quelles on a pretendu adoucir la Lo: 
qui autoriſe la contrainte par corps 
contre le debiteur inſolvable. 


Jt penſe aſſez bien des hommes, 
pour croire que rien de ce que je dis 
ici ne ſera nouveau, du- moins aux 
yeux de ceux qui oſent quelquefois 
penſer par eux-mèmes, & apprecier les 
uſages rccus d' après les regles de la 
raiſon, plutòt que de ſoumettre leur 
raiſon aux uſages regus , & aux cou- 
tumes ctablies. Ce qui me le per- 
ſuade, ce ſont les efforts que Fon a 
haſardes de tems- emtems contre cette 
loi barbare, & les reſtrictions que fon 
a eſſayè d'y apporter. Mais comme 
ces efforts ont toujours ere timides, 
& que le prejuge dominoit encore ſut 
la hardieſſe meme qui Tattaquoit: 
comme ces reſtrictions ſont inſuffi- 
ſantes, & de nature a annoncer de la 


bonne yolonte , plutor qu'a produixe 
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des ſucces; au- lieu de detruire les an- 
ciens abus, on n'a fait qu' en intro- 
duire de nouveaux. On n'a point re- 
medic aux inconveniens qui rendent 
'x priſe de corps pour dettes tres-dan- 
gereuſe: on n'a fait que les rendre 
plus ſenſibles. 

Sil en a rſultè quelque ſoulagement, 
ce n'a cte que pour la partie des de- 
biteurs qui en avoit le moins beſoin. 
Ce n'eſt point J inſolvabilitè gemiſ- 


ſante qui s'humilie aux genoux de ſes 


creanciers qu'on a aidce : C eſt la fri 
ponnerie orgueilleuſe quiles brave. Ce 
n'eſt point a Findigence abſolue, qui 
mcrireroir de leur part des ſecours, 
pluror que des rigueurs, que Ton a 
prepare un azile : c'eſt a une richeſſe 
ſourde & frauduleuſe qui s' eſt formee 
a leuts dẽpens, & qui ſe derobe a leurs 
recherches derriere le rempart abuſif, 
que je ne ſais quelle commiſèration 
a bari pour elle. 

Premièrement un uſage aſſez gene- 
ralement recu dans un grand nombre 


de tribunaux , ouvre la porte des ca- 


chots à un priſonnier qui fournit le 


tiets de la ſomme pour laquelle il a 


L. Tutors 
cre ecrone. Il ſemble que ce ſoit nn 
trait d'humanite reflechie, & Ceſt 
{ans doute ſous cette apparence qu'il 
S eſt offert aux Magiſtrats qui l ont les 
premiers adoptè. Ce n'eſt pourtant 
au vrai, qu'un rahnement davarice : 

c' eſt un ſecret imagine par elle pour 
mettre a contribution la charitè des 
ames compatiſſantes, qui ſe cotiſent 
quelque fois pour former le tiers qui 
doit rendre la liberté a un captif, 
Cette indulgence mème eſt une preuve 
indubitable de Finjuſtice de la rigueur 
qui l'a precedee & occaſionnce. 

D'abord cet affranchiſſement mo- 
mentane n'aneantit aucun des droits 
du creancier, Quand il a recu ſon tiers, 
la ſentence qui lui adjuge les deux 
autres ſubſiſte dans ſon entier ; il peut 
la faire remertre a execution quand 

il lui plait, des qu'il le juge a pro- 
pos: la ſortie de ſon debiteur ne ſera 
qu'un ſonge illuſoire: apres quelques 
jours oli celui-ci aura reve qu'il ctoit 
en liberte, il ſe trouvera eveille par 
les cris des Sergens , & par le bruit 
des verroux qui le renfermeront com 

de anparavant. 
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Enſuite Sil a pluſieurs creanciers , 
ce ſonge meme qui lui rafraichiroitle 
ſang peut ne pas avoir lieu. Chacun 
deux eſt maitre de venir , comme on 
dit, le recommander a Pinſtant on 
il eſt pres de ſortir. Cette ceremonie 
leur coùte quelques ecus : mais il n'y 
a point de conjuration magique dont 
les effets ſoient ſi prompts. Le tiers 
paye étoit le rameau d'or qui im- 
primoit du reſpect aux demons de 
cet enfer. La recommandation eſt un 
coup de ſiflet des Furies, qui leur 
rend toute leur ferocire. Les chaines du 


malheureux qui tomboient, ſe re- 


levent d' elles mèmes, & recommen- 
cent a le ſerrer plus ètroitement que 
jamais. Cerbere aboie , Peſperance 
fuit , & l'infortunè eſt replonge dans le 
tartare on il continue de boire a longs 
traits Phumiliation & l'amertume. 
Quand meme les recommandations 
nauroient pas lien, quand la delivran- 
ce du tiers dont je patle produiroit 
tout ſon effet, ce ne ſeroit de la part 
de la Loi qu'une plus grande incon- 
ſequence. Vous relachez ceux qui le 


payent, & vous retenez ceux qui ne 
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le payent pas. Ce n'eſt donc plus que 
pour une partie de leur dette, que 
ceux- ci font arretes. Mais ſongez- 
vous que plus le motif de leur deten- 
tion devient leger, plus Pauroritequi 
les captive devient barbare? Moins 
Fobſtacle qui s oppOſe a leur liberté 
eſt conſidèrable, plus l inhumanitè qui 
les en prive eſt revoltante. L'horreur 
que l'une inſpire doit augmenter dans 
la meme proportion que Pautre di- 
minue. Je vous dois mille ecus : vous 
venez m'aprendre que vous me fe- 
rez ſortir {i je vous donne cent piſ- 
toles que je nai pas. Si, apres vous 
etre bien aſſure de mon impuiſſance, 
vous ne my retenez que pour cet ob- 
jet, vous eres deux fois plus cruel, 
que quand vous m' avez fait arrèter 
pour la ſomme entiere. 

Mais, dit-on , il eſt plus facile de 
payer cent piſtoles que mille ecus. 
C'eſt un ſoulagement reel que cette 
diminution. Vous avez tort de vous 
plaindre du rabais qu'on vous accorde 
{ur le prix qu'on peut exiger de votre 
liberté. Il y a de Fingratitude a mur- 
murer d'une moderation qui devroit 
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exciter toute votre reconnoiſſance. 
Point du tout: elle n'eſt utile qu aux 
debiteurs frauduleux qui ont cache 
leur argent pour tirer meilleur parti 
de Vefiroi de leur creancier : ce 
n'eſt point de ceux - là que je 
parle: ils merirent quelque cho- 
ſe de plus que la priſon. Mais ſi 
je ſuis vraiment inſolvable, que m'im- 
porte ce pretendu rabais , dont vous 
faites tant d'ctalage 2 Pour qui na 
rien , cent piſtoles & mille ecus font 
la meme choſe. Entre deux operations 
egalement impoſſibles, doit-il ètre 
queſtion du plus ou du moins d im- 
pollibilire 2 
Il y auroit une folie abſurde a me 
commander de boire la Mer. Y en 
auroit-il moins a m'ordonner d'aya- 
ler le Rhone, ſous prerexre qu'il ne 
contient pas tant d'eauque I'Ocean ? 
Vous riez de cette extravagance |! au 
nom pres , c'eſt pourtant preciſement 
votre propolition. C'eſt parce que je 
ſuis depourvu de tout, que vous avez 
ſaiſi ma perſonne ; & vous moffreꝝ 
de la relacher, ſi je vous donne de 
Fargent 2 Mais ſi Jen avois eu naw 


Tuo 
rois-je pas mieux aime le ſacrifier pour 
vous empecher de me mettre en 
priſon , plutor que pour vous enga- 
ger a m'en laiſſer ſortir? 

N'eſt-il pas clair que plus vous rap- 
prochez de moi la liberté; plus vous 
raccourciſſez la diſtance qui men ſe- 
pare , & plus vous me faites faire def- 
forts pour y atteindre. C'eſt une ve- 
ritable eſtrapade que vous donnez a 
mon ame. Elle &allonge , elle ſe tout- 
ne, elle ſe fatigue en tous ſens 
pour arriver a cet objet deſire , avec 
dautant moins de menagement quel- 
le s'en croit plus voiſine; & vous 
auteur & remoin de ſon ſupplice, 
vous olez Pencourageravecdes cris in- 
ſultans qui en augmentent la rigueur. 
En reſſerrant la corde qui produit ſon 
tourment; vous lui dites qu'elle na 
plus qu'un pas a faire pour ceſſer de 
ſouffrir. Vous conſidèrez, avec le ſang 


froid d'un bourreau endurci, ſon em- 
barras & ſa douleur. 
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CHAPIINE XX TEL 


Continuation du meme ſujet. Autres 
modifications auſſi illuſoires appor- 
tees a la Loi qui prononce la con- 
trainte par corps contre Vinſolvabilite, 


Us ſecond adouciſſe ment prerendu 
par lequel on a cru mettre des bornes 
2 cette loi cruelle, c'eſt la defenſe 
de ſaiſir un debireur dans fa maiſon, 
du- moins fans une permiſſion expreſſe 
& particuliere des Magiſtrats. Le 
droit commun reſtreint le miniſtere 
des Sergens aux lieux publics. La 
porte d'un logis eſt une barriere reſ- 
pectable qu'ils ne doivent point for- 
cer. Un homme rranquille , a qui il 
coure peu de fe priver de Puſage de 
ſes jambes, peut vivre heureux & pai- 
ible dans fa maiſon, quelques mau- 
vaiſes affaires qu'il aic. Il peut meme 
braver de fa fenctce , les records avec 
ſecuritè, & certainement les exem- 
ples n'en ſont pas rares (o). 


(o) Il y a des tribunaux dont les ſenrences n'onr 
pas meme ce frein. La conſervation de Lyon, pat 
exemple, fait exècuter par- tout, meme dans les mai- 
tons des particu'iers, les conttaintes far corps 
qu'elle a prononcees. | 
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Nous nous applaudiſſons de cette 

indulgence; il y a des Juriſconſultes 
qui s extaſient en parlant de cette 
moderation; ils ne ceſſent point d' exal- 
ter le reſpect que la Loi conſerve me- 
me dans 55 rigueur, pour les foyers do- 
meſtiques. Je ne m' arrète point à prou- 
ver combien il eſt deplace, & meme 

ridicule. C eſt un reſte du paganiſme 

qui a tranſpirè dans nos mœurs: il Feſt 

inſinuè juſques dans notre Juriſpru- 
dence; mais il n'y eſt pas devenu 
plus raiſonnable. Si vous avez le droit 
de m' arrèter dans la rue, pourquoi 
ce droit expire-t-il ſur le ſeuil de ma 
porte? pourquoi ſuis je coupable ici, 
tandis que je ſerai innocent à deux 
pas plus loin? pourquoi Tepaiſſeur 
d'une muraille denarure-r-elle entic- 
rement mon refus de vous payer, au 
point qu'il ſera ſans danger pour 
moi tant que Jaurai ſoin de me cou- 
vrir de ce bouclier favorable, & que 
j eprouverai toute la ſevëritè des Loix 
ſi je mien ecartoe 2 

L'abſurditè de toutes ces inconle- 

quences eſt fi palpable qu'il ſuffit de 
les developper pour les faire lentir. 
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Je ne my arrete point: je me borne 


2 examiner à qui ces reſtrictions font 
utiles, & de qui elles operent le ſoula- 
gement. Je trouve avec . qu'elles 
lont auſſi injuſtes que bizarres. Je ſais 
revolre en voyant qu'elles ne tournent 
qu' au derriment du pauvre, & que 
ces menagemens circonſpects ne ſer- 
vent qu'a accabler ceux qui ſeroient 
ſeuls en droit de les reclamer avec 
equitè. 

D'abord la maiſon du debireur eſt 
un azile ſacrè contre Paudace des huiſ- 
ſiers. Elle vienr $'y briſer comme les 


flots de la mer ſur le {able qui ſa borde. 


Mais il ne faut qu une ceremonie peu 
coũteuſe pour lui faire franchir cet obſ- 
tacle. Un ordre ſimple de la part d'un 
Juge l'autoriſe a cet attentat. Ainſi le 
privilege de ne point erre arretc chez 
ſoi eſtune petite reſſource. Tout Pavan- 
tage qu'il procure , c'eſt que pour le 
violer , le porteur de l'ordre te fait ei- 
corter par la Marechauſlee : il prend 
des records habilles de bleu, au- lieu que 
ceux dont il ſe ſert ordinairement ſont 
verus de gris. Ce que le debitcur y 
gagne eſt de ſe voir enlever comme 
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un criminel, au-lieu de Ferre comms 
un innocent que la fortune a trahi : 
Feclar, le ſcandale , & ſur-tout les frais 
ſont plus confiderables, ce qui n'eſt 
pas un profit pour lui, 

Plus ces coups d' autoritè font bru- 
7 plus on examine avant que de 
es permettte le rang de la perſonne 
ſur qui ils doivent romber. Pour peu 
que le debireur ſoit connu; pour peu 
qu'il ait d'amies, ou de parentes qui 
s'intèreſſent a ſon ſort, il faut que Gn 
adverſaire ſoit bien puiſlant, ou fa 
banqueroute bien odieuſe, pour que 
Pon en vienne envers lui a cette ex- 
trèmité. D'ailleurs il en eſt preſque 
toujours averti avant Pexccurion, II 
eſt a couvert quand on le preſente en 
force pour le ſaiſir, & les archers 
meme qui briſent fa porte ſont bien 
firs de ne pas le trouver derriere. 

Mais le miſerable qui a des dettes 
& point de protections; Pinfortune 
pourſuivi par un bourgeois accrèditè, 


ou par un riche olarier, eſt- il mc- 
nage de meme? J'en appelle a Fe- 
perience, C'eſt- elle qui nous apprendra 
avec quelle facilitè la ſentence par 

corps 


chaſſ; 
To 
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corps eſt ſuivie de la permiſſion de le 
fiir chez lui. C'eſt un roitelet qu'un 
yaurour enleve en paſſant, & fans ſe 
deranger. Ceſt envain qu'il ſe blotit 
dans le galetas demeuble dont il a fer- 
me la porte: ele tombe a Papproche 
du redoutable parchemin, & le livre 
fans defenſe aux ſerres de fon perſe- 
cureur. 

Suppoſons cependant que tous deux 
ſoient pareillement reſpectès dans 
leur azile; ſuppoſons que la juſtice ne 
mette aucune difference dans le trai- 
tement de ceux dont les rangs ne ſont 
pas egaux, celle de leur ſituation n' en 
met elle pas une terrible dans Puſage 
de cette prerogative commune: Il ne 
ſuffit pas d'erre en surete chez foi: il 
faut y vivre. Celui qui a ſauve dans 
ſa retraite les debris de fa fortune, ou 
qui compte ſur Pune pour aſſurer autre, 
n'y eſt pas embarraſle de fa ſubſiſtance. 
[Ine ſort point pour Paller chercher: it 
a des bras etrangers qui la lui appor- 
tent; il Fallarme peu de ſe voir bloque 
daus une place, ou il eſt a Pabri de 


la famine , qui pourroit ſeule Ven 
chaſſer. 


4 
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Mais celui qui n'a point ces reſſour- 
ces; celui qui ne ſe garantit de la 
faim que par un commerce, ou un 
travail journalier, a quoi ſe reduir a 
{on égard ce menagement apparent? 
Qu'importe qu'il ne ſoit pas permis aux 
ſatellites de fon ennemi de Vinſulter 
chez lui, ſi le beſoin Fen chaſſe, & 
Poblige a ſe livter de lui-meme entre 
leurs mains? Quand il lutteroit avec 
ſucces contre cette nëceſſitè preſſante; 
quand une compaſſion charitable le 
mettroit en erat de ſe preſerver de 
leurs embiiches , ils ſauroient toujours 
bien y attirer. Leur induſtrie aiguil- 
lonnee par Peſperance du benchice at- 
tache a la capture, Pemporte preſque 
toujours {ſur la defiance de la crainte, 
Il eſt bien rare que leur proie ait plus 
de ſagacitè pour leur echapper, qu ils 
n'en ont pour la ſurprendre. 

On ne finiroit pas ſi Ton vouloit 
raporter tous les ſtratagè mes ingenieur 
qu'ils emploient pour Pattirer dans 
leurs filers, Je n' en cirerai qu'un dont 
Fai ere le tèmoin: il eſt ſubtil: il fit 
une reputation a ſon inventeur: & en 
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Juſtice bien re&glee , il auroit dũ lui 
yaloir un chariment exemplaire. 

Dans une Ville de Province où 
Jetois, il y avoit un Cordonnier con- 
damne par corps au paiement d'une 
ſomme aſſez legere; mais les frais de 
pourſuite, & les interers Payoient fort 
groſſie. Depuis long- tems il ne ſortoit 
plus, & ſon inſolvabilitè ne diminuoit 
pas. On avoit vendu ſes meubles, 
ceſt-a-dire un peu de paille pourrie fur 
laquelle il couchoit, car il avoit lui- 
meme vecu du teſte. Heureuſement 
il eroit veuf, & navoit perſonne à 
qui faire partager ſa miſete, qu une 
petite fille de ſix ans. Tous les jours, 
à midi, cette enfant ſortoit demi- nue 
avec un pot caſſeè ala main; elle ſe ren- 
doit dans une maiſon un peu cloignee , 
mais ala vue de celle de ſon pere; elle 
en rapportoit lentement un peu de ſou- 
pe qu'on lui donnoit par charite. Le 
malheureux, inquier pour ſon enfant & 
pour ſon diner, reſtoit fixè ſur fa porte. 
Il ſuivoit Pune & PFantre des yeux pen- 
dant tour le trajet, & ne quittoit fon 
poſte que quand Pentrce du conyoi le 
S ij 
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taſſuroit au moins pour ce jour-là, 
contre la crainte de la famine. 

Il avoit affaire aun creancier riche, 
& encore plus impitoyable. Cet hom- 
me ſe croyoit outrage par la ſecurite 
de ſon debireur. Il trouvoit ſon hon- 
neur interefle a Ja detruire, & par 
vengeance , encore plus que par ava- 
rice, il preſſoit vivement ſes Huiſſiers 
de lui donner ſatisfaction. Un d' entre 
eux s apperqut du manege de Fenfant 
& de la porte: ce fut ſur cette ob- 
ſervation qu'il fonda le ſucces de fon 
ſtrarageme, | 

Le lendemain la petite fille reve- 
nantavec (on fardeau fut ſaiſie au mi- 
lieu de la rue par un records deguile, 
la ſoupe renverſce , & Penfant cruel- 
{cement battue. Le pere ace ſpectacle 


oOublie rom. Il vole au ſecours de ce 


qu'il a de Pr cher au monde, II 
n'avoit pas fait quatre pas qu'il fut 
ſäaiſi par une troupe qui obſervoit tous 
ſes mouvemens. On Penferma en 
priſon , où il perit au bout de quatre 
mois de miſere & de deſeſpoir. Son 
enfant étoit morte avant lui a 'Ho- 


pital. 
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Voila un trait ſur mille de l'adreſſe 
avec laquelle les bas-officiers de la 
Juſtice ſe jouent des menagemens 
qu'elle voudroit avoir pour les mal- 
heureux. Apres Texocdient indique par 
les douze Tables, je ne crois pas qu'on 


puiſſe en imaginer un plus atroce que 


celui-la. C'eſt un abus criant des droits 
de la nature: d eſt un outrage fait 
à la Police. Car enfin il eroit contre 
le bon ordre de malrraiter une enfant 
tres-innocente a tous egards : & re- 
marquez qu'on n'en ſeroit pas venu a 
cette extremite, ſi l'on n'avoit ere bien 
ſtr de la tendreſſe du pere; de ſorte 
que ſa ſenſihilitè meme, la bontè de 
cœur qu'il conſervoit au milieu de ſa 
miſere, étoit le piege qu'on lui pre- 
paroit pour achever ſa ruine. Il n'y a 
qu'un pauvre denue de tour contre qui 
l'on pũt en faire- uſage, & qui pur 
s'y laiſſer prendre. 

Il en eſt de meme de toutes les oc- 
caſions relatives a l'objet dont je par- 
le. C'eſt donc par une compaſſion 
bien vaine que la loi ordonne de 
reſpecter les terriers ou ſe ſauvent les 
debiteurs, quand ils ſe ſentent pour- 

i S 41j 


48 La TY E012 

ſuivis par la meute qui les a lances, 
Cette defenſe n'eſt refpetee que quand 
ll Sagit des bléraux, parce quils 
_erranglent le furet qu on leur detache, 
Mais les lapins font deloges ſans dif- 
ficulre , & pris fans refiſtance dans les 


poches dont on a garni toutes les iſſues 
de leur azile. 
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CHAPITREB XX NIA. 


Continuation du meme ſujet, Troi- 
ſieme modification auſſi peu utile, ap- 
porte d la Loi de la contrainte par 
corps. 


F x x 1x une derniere borne donne à 
Ferendue de la contrainte par corps, 
ceſt la diſtinction que l'on a faite en- 
tre les eſpeces de dettes qui y ſeroiĩent 
ſoumiſes. On Ta preſque reſtreinte 
a celles qui ſont du fait du commerce, 
ou qui en ont la forme: je dis preſ- 
que, parce qu'en effet elle ne laiſſe 
pas Gembraſſer beaucoup de dettes 
qui n'ont aucun rapport au commerce. 
Les depens d'un proccs, par exemple, 
le rembourſement des epices, & du 
cout de l'arrèt emportent la contrainte 
par corps. (p) Ce n'eſt point ſur les 
Ordonnances, il eſt vrai, que ſont fon- 


7 
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(y) voyez l'Ordonnance de 1667, & ſon Cod 
mentaire. 
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des au moins les deux derniers arti- 
cles: c'eſt ſur des arrers, mais enfin 
ils n'en ont pas moins lieu dans Fexe- 
cution. II y auroit fur tout cela bien 


des reflexions a faire, & ſi je les 


ſupprime, ce neſt pas aflurement que 
Je les croie ni fauſſes ni ſuperflues. 
Ce neſt donc communement qu'un 
marchand, ou un homme qui a ſignè 
des lettres de change faites pour cre 
negociees, que Fon condamne tout 
dabord a la priſon, quand fon paie- 
ment n'eſt point prèt a Fecheance. 
Cette regle , comme les precedentes 
a un extérieur de convenance & 
Fecquite qui previent en fa faveur. 
Les revolutions de Pargent dans le 
commerce ſont plus rapides; it y a 
par conſequent plus de danger a les 
retarder: ce ſont donc ceux qui font 


une profeſſion particuliere de cet 


Etat, qu'il faut aiguillonner pour les 
rendre exacts. Leur negligence nc- 
ceſſiteroit les delais dune infinite dau- 
tres. La circulation des eſpeces ſe- 
roit interrompue a Lyon par la non- 
valeur d'un effet de Paris: il faut 
donc forcer le negociant de Paris par 


* 
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la crainte d'un chariment rigoureux, 
à payer ſans retard, afin de ſauver 
des pertes à ceux de Lyon. Le com- 
merce depuis Pinvention du papier, 
weſt plus qu un grand corps dont tous 
les membres le rochent , & partagent 
reciproque ment les accidens. La tète 
ſouffre, des que le jeu du pied eſt 
interrompu. Il faut donc apporter un 
prompt remede a l'engorgement qui 
ſe forme dans ce pied malade, & ce 
remede ne peut ètte que la crainte de 
la priſe de corps. 

Voila ce que Fon peut alleguer de 
plus ſpecieux en ſa faveur. Cependant 
je ne crains pas de le dire, c'eſt 
encore ici une meprife terrible de 
la part de la Loi. C'eſt un Chirurgien 
mal-a-droirt qui ſe trompe ſur le genre 
de T'operation qu il a a faire. An lieu 
de panſer le membre malade, il Far- 
rache. Au- lieu de ſauver le corps „il 
le tue autant qu'il eſt en lui. Il donne 
volontairement la cangrene a la partie 
attaquèe, & en neceſlire la putre- 
faction. | | | #2 2 

D'abord tout le monde fair que 


LT 


les trois quarts des lettres de change 
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qui viennenr à protèt, ne ſont point 
ſouſcrites par des Negocians de 
profe ſſion. Ils ſavent qu'un protèt 
eſt ſur leur reputation une tache très- 
difhcile a effacer. Ils sen preſervenr 
le plus ſoigneuſement qu' ils peuvent. 
Ceux qui en courent le plus ſouvent 
les riſques font des particuliers de- 
ranges, dont le trafic fe borne a payer 
de gros interers, pour des fommes 
quils n'ont pas toujours recues en- 
tieres. Leurs lettres de change, au- 
lieu d'etre pour fait de commerce, 
ne ſont preſque jamais que pour fait 
&>uſure , ou de quelque choſe qui y 
reſſemble. 

Quand on a vu la Loi attacher à 
cette eſpèce d engagement un privi- 
lege particulier, les preteurs Font pre- 
feree pour leur ſuretè, & les emprun- 
reurs s'y font ſoumis pour avoir de 
Fargenr. Cette mancœuvre n'etoir pas 
bien difficile à prevoir. Le Legiſlareur 
devoit sy attendre, & prendre des 
- precautions en conſequenee. Ceft 
ce qu lil n'a point fait; & ce qui re- 
ſulte de cet oubli, C eſt qu'on le force 
tous les jours. a donner lui meme les 
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mains à la violation de ſon Ordon- 
nance. On Foblige a chaque inſtant 
d'etre le complice des uſures qu'il a 
proſcrites. Ce ſont les erars autres que 
le commerce qu'il a voulu menager , 
&. c'eſt preciſement ſur eux que Fon 
dirige ſes coups. Je ne dis la rien 
qui ne ſoit palpable. Il n'eſt pas beſoin 
d'ètre Praticien pour le ſavoir. Une 


experience journaliere fournit mille 


preuves de cette verite ; elle demon+ 
tre que cette diſpoſition de la Loi 
na d' autre effet que de multiplier 
le genre d'abus qu'elle s toit propo- 
ſee de prevenir. Fact 

Mais quand il n'auroit pas lieu, 
ſon intention en ſeroit-elle mieux 
remplie? Quand la contrainte par 
corps ni affecteroit exactement que 
les marchands, les ſuites en ſeroient- 
elles plus ſalutaires 2 Eſt- il bien vrai 
qu'en les mettant en priſon, on les 
obligera de payer, & que la ſaiſie 
faite de leur perſonne ſera une re- 
cette immanquable contre leur infok 
yabilite? _ 


Qu on ſe rappelle à cer egard tout 


ce que jai dit en patlanr de Vem- 
| Sy) 
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priſonnement du debireur ordinaite. 
Jai prouve qu'il étoit ridicule de 
lui lier les bras, quand on lui deman- 
doit de argent. Pai fait voic que 
ſa derention ruinoirt ſes affaires, (ans 
avancer celles du creancier ; qu'elle re- 
culoit neceſſairement ſa libèration au- 
lieu de Paccelerer. Il ſeroit contre le 
bon ſens. de mettre des entraves pe- 
fantes aux pieds d'un coureur , & 
dexiger enſuite de lui qu'il court 
avec plus de rapidite qu auparavant. 
C'eſt prèciſement ce qu'on fait en 
mettant un homme inſolvable en 
priſon. 

Si ces raiſons ont tant de force 
en faveur de tous les états indiſ- 
tinctement, elles en ont bien da- 
vantage, quand il eſt queſtion du 
Marchand. Qu'on arrete un Noble, 
un Ecclèſiaſtique, un Bourgeois rentier, 
on ne cauſe dans leurs affaires qu'un 
derangement mediocre. Leurs reve- 
nus viennent les trouver, ſans qu'ils 
ſe deplacent. Limmobilitè eſt, pour 


ainſi dire, leur fagon d'ètre naturelle. 


Quand on leur ote la liberté de ſor- 
tir, c'eſt a leurs plaiſirs qu'on les 
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arrache pluror qu'a leurs occupations. 
Il n'en eſt pas de meme a beau- 
coup pres d'un Negocianr. Sa fortune 
tient a fa preſence. Il eſt ruine des 
qu'il perd la faculre d'agir. De-plus 
Feelat de ſa detention: fait une plaie 
mortelle a (on credit. Cet aliment 
recieux du commerce, eſt, comme 
j vertu, une fleur delicate que le 
moindre vent flerrit. Que ſera-ce & 
vous Pexpolez a un tourbillon affreux 
qui en briſe la tige, & Parrache 
avec violence de deſſus fes racines 
N' eſpèreʒ pas qu'elle puiſſe jamais 
reprendre, meme quand Forage ſera 
alle; Ceft une choſe bien ſingu- 
— que ce ne ſoit pas la faillite qui 
deshonore & accable un Marchand, 
mais les precautions mèmes que 'on 
prend pour Fempecher. Un ban- 
queroutier frauduleux peut deux & 
trois fois voler impunement ſes crèan- 
ciers, ile gain de la premiere banque- 
route ne lui paroir pas ſuffiſant. Pour- 
vu qu'il ait fait ſon accommodement de 
loin; pour vu qu'une dehance prudente 
Tait garanti des fers, il ne ſera point ex- 
clus du commerce. Les corre ſpondans 
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qu'il vient de fruſtrer ſeront les pre« 
miers a retravailler avec lui. 

Au contraire un malheureux hon- 
nete homme qui n'aura pas ſu ſe 
garantir de la priſon n'a plus a com- 
prer ſur la conhance de ſes confreres. 
Il eſt dechu fans refſource. Il eſt exclus 
du commerce fans retour. Et pour 
comble d' extravagance, on ſe pique 
dans Paccommodement meme d'ètre 
auſſi impitoyable envers Ini, qu'on 
a ere indulgent envers Pautre. On 
refuſe a la bonne foi mal adroite & 
enchainee , la moindre grace, tandis 
qu'on s empreſſe de tout offtir a Fins 
fidelitè prevoyante qui a ſu fe mettre 
hors de priſe: de ſorte que, comme 
je Fai dit, ce neſt point la ban- 
queroute qui perd un trafiquant, 
mais {a mal - adreſſe. Son honneur neſt 
compromis que par les fers, & non 
par Faction qui les merite. 

Ce prejuge eſt abſurde fans doute, 
comme tous les prejuges ; mais it eſt 
erabli ; mais il eft univerſel. Il exi- 
geoit par conſequent une plus forte 
attention de la part du Legiſlateur. 


C<oit une railen- de plus pour re: 
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Jetter un genre de peine que le crime 
elude , & qui neft preſque jamais 
funeſte qu'a Vinnocence, Elle n'eſt ad- 
miſſible dans aucun cas, & moins en- 
core dans celui du commerce que dans 
tous les autres. Autant vaudroiĩt reſſuſ- 
citer la politique des douze Tables, & 
permettre aux créanciers d'un Mar- 
chand depourvu de fonds, de le 
couper en morceaux, que de Par- 
rerer; puiſque par- là on tue ſon 
credir qui eſt lame, la ie de (on erat, 
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GRE XXIX. 


De la ſuppreſſion de Veſclavage. Si 
- C'eſt un bien en general pour la ſo- 
ciete. Examen de [opinion de. M. 
de Monteſquieu a ce ſujet. 


T. LL ES ont ere dans les tems les 
plus recules. les trois ſources de Ve. 
clavage. Elles font fermees parmi 
nous. J'ai inſinuè qu'il pourroit tre 
avantageux de les rouvrir. N'eſt-ce 
pas un crime que j aurois eu le mal- 
heur de commettre contre Phuma- 
nite Cette ſeule idee m' effraye. Mes 
principes , a ce que je crois , n'ont 
pas ere juſqu'ici,, ceux d'un homme 
qui cherche à rendre es pareils in- 
fortunes. Je nai dit que ce que j ai 
cru vrai, & capable de faciliter ce 
qu'on appelle tres improprement leur 
bonheur dans cette vallee de larmes, 


qu'on decore du nom de lociere. 


Je rai rien haſardé fans en rendre 


auſſi-rot la raiſon : Fai toujours mis 
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la preuve a cote des maximes, & 


fi mon eſprit m'a trompe, mon cœur 


ne me reproche rien. 

Pour ache ver de me raſſurer il 
faut voir comment l'e ſclavage qui 
ſubſiſte dans les neuf dixiemes de 
la terre, a pu diſparoitre en appa- 
rence de deſſus ce petit coin que 
on a-nomme Europe chretienne. II 
faut calculer les effets que produit la 
dependance par laquelle on Va rem- 
place. Il faut peſer les avantages de 
a ſuppreſſion, & les motifs qui l'ont 
occaſionnèe. Lune eſt- elle utile, les 
autres ſont- ils reſpectables? Voila 
les deux queſtions qui me xeſtent a 
reloudre. _ 3 11 

Si je rends palpable la baſſeſſe, 
Finjuſtice des motifs qui ont fait adop- 
ter cette ſuppreſſion; ſi je demontre 
que le genre humain parmt nous n'y 
a rien gagne ; ſi je prouve elairement 
que c'eſt lenvie de l'opprtmer avec 
plus de facilite, qui lui a fait ac- 
corder cette ombre de liberre, & que 
Paftranchiſſement dont la pauvtetè ſe 
felicite , n'eſt que la guirlande dont 
on a pare la victime que Lon vou- 
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loit facrifier a Populence, je pourrai 
fans doute fans remords reſter atta- 
rache a mes ſentimens. Il me (ſera 
permis de defendre mon opinion fans 
rougir ; & loin d'avoir a redouter la 
haine des hommes, j; aurai quelque 
droit à leur reconnoiſſance. 
Leſclavage eſt aboli dans nos cli- 
mats, après y avoir regne comme 
ailleurs de tems immemorial. Notre 
legiſlation a defleche le lit de ce 
fleuve terrible qui abſorboit dans 
ſon cours tant de libertes. On a 
regarde cet affranchiſſement general 
comme un bienfait pour le genre hu- 
main. Depuis que la ſervitude n' exiſte 
plus, il geſt rrouve une foule d'ecri- 
vains qui ont fait Feloge de fa ſup- 
preſſion. Ils ont demontre avec des 
raiſonnemens , bien plus qu'avec des 
raiſons, qu'elle repugnoit a la nature, 
& qu'elle choquoir l'ordre civil. 
Je ne parle pas de ceux qui ont 
pretendu qu'il n toit pas poſſible de 
la rolerer , ſur- tout dans les pays qui 
ſont entre le Rhone & le Rhin, 
parce quiils s appellent France, & que 
tout le monde doit ere franc dans le 
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pays des Francs. En ce cas c'eſt au choix 
des ſyllabes dont nos peres jugerent 
a propos de compoſet leur nom, que 
tient cette belle prerogative. Si ja- 
mais nous en changions, comme il eſt 
arrive a tant d'autres peuples , elle 
ſe trouveroit ancantie ſans reſſource ; 
fi nous ceſſions de nous appeller Fran- 
cois, il ſeroit permis de trainer des 
hommes dans nos marches , ou la 
maniere d'ecrire un certain mot de- 
fend aujourd'hui d' expoſer autre choſe 

ue des bœufs, & des chevaux. Ce 
from „je crois, la premiere fois qu'un 
reglement de politique auroit ere fon- 
de ſur Porthographe: mais ce ne ſeroit 
pas le premier droit ſerieux qu'on 


auroit fait deriver d'un quoliber. 


M. de Monteſquieu parle ſur cette 
matiere avec plus de dignite , comme 
on devoit sy attendre ; il dit des cho- 
ſes ſerieuſes. Il donne des raiſons : 
mais ſont- elles concluantes? ont-elles 
autant de force que d apparence 2 Il 
Sen faut bien. Il clude la queſtion 
au-lieu dela reſoudre. Il veut prouver 
qu'il n'eſt pas bon qu'il y ait parmi 
nous des eſclaves: & ce qu ildit prouve 
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bien plutor que nous ne ſaurions nous 
en paſſer. 
Pour bien juger de ceci, dit il, il ne faut 
pas examiner S ils ſeroient utiles a la pe. 
rite partie riche, & voluptueuſe de chaque 
nation; ſans doute qu ils lui ſeroient 
utiles: mats prenant un autre point de 
vue, je ne crois pas qu aucun de ceux 
qui la compoſent voulut tirer au ſort, pour 
ſavoir qui devroit former la partie de 
la nation qui ſeroit libre, ou celle qui 
ſeroit eſclaye. () 
IU n'y a rien dans la fociete qu'on 
ne pur cbranler avec un pareil rai- 
fonnementr. Il n'y a point d'crar que 
Ton ne puiſſe reprouver & rendre 
.odieux , ſi Fon Sen tient pour Vappre- 
cief au jugement qu'en porteront ceux 
qui n'y ſont pas compris. Qui eſt-ce 
qui netant pas ne tailleur de pierre 
voudroit tirer au fort pour ſavoir Sil 
ſera force d embraſſer cette profeſſion? 
Il n'y a que ceux qui en exercent 
une plus rude, qui accepteront avec 
joie l'alternattive: mais tous les autres 


qui ne peuvent que perdre a deſcen- 
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(2) Eqprit des Laix, liv. x5 , chap. . 
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dre, refuſeront de ſe comprometre 
ainſi:ils exigeront que les choſes reſtent 
dans Fetat on elles font, & que les 
marbres continuent d'erre degroflis par 
les mains qui en ont Fhabitude. Dira- 
t· on pour cela que le metier de tail- 
leur de pierre merite d'Ctre proſcrit? 
Ceuæ qui parlent le plus pour Veſcla- 
vage [aurotent en horreur Cette maxi- 
me toute fauſle qu'elle eſt fait hon- 
neur au cœur de ſon auteur: il eſt 
beau d'erre ſeduit par des paralogiſ- 
mes ſi humains: mais enfin il nen 
ſont pas plus fondes. Quoi ! un riche 
ſe voit ſans remords ſervi par des 
hommes libres, & vous croyez qu'il 
fremiroĩit de Terre par des eſclaves! 
& quelle ſeroit donc fa raiſon ? Ces 
hommes libres il les maltraite: il les 
bat: il les flerrir par le galon bigarre 
dont ſon orgueil les ſurcharge: il les 
traine derriere lui ſur ces chars inven- 
tes par la molleſſe pour procurer au 
luxe Pappareil& la pompe d'un triont- 
phe journalier. Il n'y a point de forte 
doutrages & de fatigues auſquelles il 
ne les expoſe. Il n'y a point de mini- 
ſtere fi bas auquel il ne les emploie; 
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point de fonctions ſi deshonorantes qu'il 


ne les exige deux, & vous dites qu'il 
auroit horreur de commander les 
memes choſesaà des ſerfs !S'il y en avoir 
quelqu'une qui dit lui repugner dans 


le deſpotiſme qu'il exerce, ne ſeroit- 


ce donc pas d' abuſer de la liberté, 


plutòt que d' uſer de Peſclavage? Quand 
on opprime des ſerfs, on les met a leur 
lace : quand on maitriſe des hommes 
ibres, on les inſulte. Pourquoi donc 
celui qui commet ſans ſcrupule le 
ſecond de ces attentats, fremiroit-il 
du premier? 


Les hommes les plus maſerables en 


auroient horreur de meme. Fn ce cas ils 


ſeroient bien aveugles:ce ſeroit le mot 


qui les intimideroit & non la choſe. Un 
peu de reflexion ſur eux-mèmes, & ſur 
ce qui les entoure, les forceroit bien- 
ror a changer davis. Ils verroicnt 
que dans Ferat où la fociete mer ſes 
membres, la libertè pour quiconque 
ne commande a perſonne n'eſt qu'un 
privilege bien tuneſte , & que dapres 
la ſituation actuelle des choſes, les plus 
malheureuſes de toutes les creatures 
humaines, ſont preèciſement celles 
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\ 
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qui paroiſſent n avoir point de mai- 
tres. C'eſt de quoi j e ſpere qu on ſera 
convaincu, quand on aura lu le Cha- 
pitre ſuivant. 

Le cri pour leſclavage eſt donc le cri du 
luxe & de la voluptè, & non pas celui 
de Pamour & de la felicitè publique. Par 
les derniers mots M. de Monteſquieu 
entend , {ans doure, la felicite univer- 
ſelle, ſans quoi ils n'auroienr pas de 
{ens , ou plutor ils en aurojent un très- 
deplace. Si par le terme de felicire pu- 
blique il ne vouloit exprimer, comme on 
le fait ordinairement, que celle des ri- 
ches & du petit nombre des propric- 
taires, il ſe contrediroit lu-meme. 
C'eſt de cette claſſe ſeule que peut 
partir le cri du luxe & de la voluptè. 
Avancer que ce cri qui approuve la ſer- 
vitude, n'eſt point cauſe par l'amour 
de la felicite de ceux qui le pouſſent, 
apres ètre convenu 2 la ſervitude 
leur ſeroit utile, ce ſeroit commettre 
une inconſequence dont I Auteur de 

Eſprit des Loix etoit incapable. 

Son idee eſt donc que ceux qui oſent 
defirer le rerablifſement de Feſclavage 
n'ont pas en vue le bonheur general, 
indiviſible, de notre eſpece, & de cha- 
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cun des individus particuliers qui la 
compoſent. Je Favoue: c'eſt preciſe- 
ment ce que je penſe, & je nen ſuis 
pas plus honteux. Pour me faire r6- 
tracter, je voudrois que M. de Mon- 
teſquieu me mbntrat dans le monde 
quelque erablifſement qui ne fut pas 
dans le meme cas, quelque Loi de 
qui Fon pur dire quelle tend a la fe- 
licite publique, ſuivant le ſens qu'il 
attache à ces mots. 
Il n'y en pas une: non, pas une, 
& il ne ſautoit y en avoir. Toutes ont 
pour but, non pas le bien- erre pu- 
blic , ou general, ce qui ſeroit impoſ- 
ſible; mais celui du petit nombre 
d' hommes qui, en concentrant dans 
leurs mains la proprièté publique, 
font venus a bout de ſe faire confide- 
rer, comme conſtituant ſeuls la tota- 
lite du genre humain. Toutes les Loix, 
ſans exception, ont ere promulguees en 
leur faveur : celles qui conſacrent Feſ- 
clavage ont, comme les autres, leur 
farisfaCtion particuliere pour objet. 
C'eſt la vraiment la divinitè unique a 
laquelle tout eſt ſacrifiè dans cet 
Univers. Qu'en reſulte- t- il donc contre 
| ces 


2 
puiſſe 
Croir 
faud1 
zelle 
reſte 


cette 
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ces dernieres? Rien afluremenr qui 
puiſſe les rendre ſuſpectes. Pour ſe 
croire en droit de les ſupprimer, il 
faudroit donc attaquer auſſi toutes 
celles qui leur reſfemblent, & que 
reſteroit- il de nos inſtitutions, apres 
cette reforme ? 

Dans ces choſes , voulez-vous ſavoir 
fe les defirs de chacun ſont legitimes ? 
examine les deſers de tous. Cette ſen- 
tence ſur la facon d'apprècier la le. 
gitimitè des defirsde tous les hommes, 
eſt tranchante au premier coup d'œil: 
elle a un extérieur ſèeduiſant qui 
entraine quand on ne examine point: 
mais eſt elle bien ſolide: Si je ne me 
trompe, M. de Monteſquieu veut dice. 
Chacun ſouhaite d'avoir des eſclav es: 
& perſonne ne voudroit l'ètre; donc 
Peſclavage ne doit point ètre tolere, 
puiſqu il n'y a perſonne qu il n'effraye, 
& qu il eſt reprouve par les ſuffrages 
unanimes de rout le genre humain, 
Comment eſt-il poſſible quuune pareille 


maxime ſoit avancée, comme un 


axiome de morale politique, dans un 

livre tel que VEfpric des Loix? 
Chacun ſouhaire d'ctre riche, & 
Tome IT. x 3 
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po ne voudroit ètre pauvre : il 
audroit donc ſupprimer la pauvrets 
de deſſus la * de la terre, & 
* conſequent diſſoudre la ſociètè, 
out le monde dèſite de jouir d'un 
grand pouvoir, & perſonne ne vou- 
droit y ètre ſoumis: donc tout pou- 
voir doit erre en horreur, II ny a 
pas de creancier qui ne ſoit fort aiſe 
. Eetre en droit de faire aſſigner fon 
debiteur : mais il n'y a point de dé- 
biteur qui ne faſſe des vœux pour 
qu on ore aux créanciers la lace 
de lui envoyer une aſſignation: donc 
les Sergens ſont des monſtres dete(- 
tables, & les magiſtrats qui les auto- 
riſent , des tyrans barbares. 
Voila pourtant ala lett re comme il 
faut raiſonner en adoptant le princi- 
e de M. de Monteſquieu. Si les état 
durs dans leſquels chacun tiche de 
précipiter les autres, en $'efforcant 
de sy ſouſtraire, ſont illegitimes, par 
cela ſeu] qu on ne les veut que pour 
les ètrangers, & qu'on les redoute 
pour ſoi, la ſociere entiere n'eſt qu un 
tiſſu de crimes contre le genre hu- 
waig; c'eſt une ſuire non interrompug 


lement contraires a ceux qu'il a adop- 
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c attentats contre lui. Depuis le plus 
deſpotique de tous les Princes, juſqu au 
plus humilie de tous les ſerfs, il ny a 
perſonne qui ne deteſte les ſujétions 
qui Fincommodent, en approuvant 
celles qui le favoriſent: il n'y en a 
donc aucune qui ne ſoit criminelle: 
il n'y en a aucune qui ne ſoit comme 
Peſclavage , Topprobre de l'humanité, 
& contre laquelle une compaſſion 
eclairee ne doive nous engager à nous 
ſoulever. Voila les .conſequences de 
cet axiome pretendu. Malgre ſon ap- 
arence dogmatique, on voit que dans 
* realire , il eſt bien plus faux en- 
core qu'impoſant. 
Telle eſt la ſoliditéè d'un des plus 
ſpecieux Chapitres de l Eſprit des Loix, 
d'un de ceux que les cœurs bien fairs 
liſent avec plus de plaiſir. Encore 
une fois ce n'eſt pas un acharnement 
fatirique contre M. de Monteſquieu , 
ce eſt point un deſſein forme de 
rabaiſſer ſon livre, qui m'engage a 
Panaliſer ainſi , quand l' occaſion gen 
ome : c'eſt la neceſſire qui m'y 
orce, Mes principes ſont diametra- 


T ij 


+ rs 
TE 2 


460 LATHEORIE 

tes. Petablis la juſteſſe de mon opi- 
nion, en demontrant la fauſſetè de 
la ſienne. On ne manquetoit pas de 
le citer pour me combattre. J'epar- 
gne de la peine à mes critiques, en 
prevenant les objections qu' ils fonde- 
roient ſur cette autorite. C'eſt un 
ennemi redoutable, a qui je declare 
la guerre, dans la crainte d'en @re 
un jour attaquè moi-meme, ſi je paroiſ- 
ſois le mènager aujourd'hui. Cette 
manceuvre autoriſee par un paſſage 


de l' Eſprit des Loix mème, eſt tres: 


dangereuſe, comme je lai fait voir, 
dans les diſputes de politique: mais 
elle eſt très- innocente dans les com- 
bats de littérature. Si je ne prouvois 
que ce grand homme a tort dans 
quelques occaſions, comment pour- 
rois- je alors me diſculper de ne pas 


penſer comme lui: 
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Sil .eft vrai que Peſclavage ſoit plus 
cru que la domeſiicite. 
L £S$ENCE de la ſociere., comme 
je Lai prouve; eſt d'exemprer le riche 
du travail: c'eſt de lui Aonner de 
nouveaux organes, des membres in- 
fatigables, qui prennent ſur eux toutes 
les operations laborieuſes dont il doit 
Sapproprier le fruit. Voila le plan 
que — lui permettoit d execu- 
ter ſans embarras. Il achetoit les hom- 
mes qui de voient le ſervit; il avoit ſur 
ceux des droits inconteſtables, deri- 
vant du prix qu'il en avoit donné. 
Ce titre ètoit 6 facre, que le plus 
ſage des Legiſlateurs , un politique 
inſpire par Dieu meme, declare in- 
nocent un maitre qui aura maltraire 
lon eſclave, au point qu'il en meure 
deux jours après, parce que, dit-il , 
c'eſt ſon argent (q). 
Jul | | TE . 


(%) Exod: cap. 21, V. 21. 
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En 8ſupprimant la ſervitude, on n' 
pretendu ſupprimer ni Vopulence , ni 
ſes avantages. On ma pas penſe a 
remettre entre les hommes l'égalité 
originelle; la renonciation que le 
riche a faite a ſes prérogatives, 
n'a été quapparente. Il a donc fallu 
que les choſes reſtaſſent, au nom 
pres, dans le meme état. Il a tou- 
jours fallu que la plus grande par- 
tie des hommes continuar de vivre 
a la ſolde, & dans la dependance 
de la plus petite, qui veſt approprie 
tous . biens. La ſervitude s eſt 
donc perperuce fur la terre, mais ſous 
un nom plus doux. Elle s'eſt decorce 
parmi nous du titre de domeſticité. 
Ceſt un mot qui fonne plus agrea- 
blement a Toreille; il preſente à 
Fimagination une idee moins affli- 
{ew „&. il ne (ignifie cependant a 

e bien examiner qu une inſulte plus 
cruelle faite a Thumanite. 

Par le mot de domeſticitè, je n'en- 
tends pas Ferat de ces faineans fortunes 
que la pareſſe devoue a un eſclavage 
yolontaire , qui trouvent dans leur 
bonne mine un patrimoine aſſure , & 
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que le luxe paye fi cherement pous 
he rien faire. Ils $'engraifſent de ſes 
vices. Sa vanite les habille avec ma- 
gnificence: ſa profuſion les nourrit 
avec dèlicateſſe; ſon amout pour le 
faſte les aſſocie a une partie de ſes 
plaiſirs. Tout ce qu'il exige deux c'eſt 
que leur oifivere ſerve de decoration 
a la ſienne, & le beſoin qu'il croit 
en avoir les ſouſtrait a toutes les in- 
quietudes qu'il Eprouve Iai-meme. Ces 
domeſtiques-la ſont heureux ſans doute, 
au- moins juſqu'a ce que la vieilleſſe 
vienne leut enlever ces agremens 
extèrieurs qui leur ont procurè une 
vie ſi douce. 

Mais les Villes & les Campagnes 
font peuplèes d'une autre eſpece de 


domeſtiques plus repandus, plus utiles, 


plus laborieux , & connus ſous le nom 
de journaliers , manouvriers, &c. Ils 
ne ſont point deshonores par les cou- 
leurs brillantes du luxe: ils gemifſent 
ſous les haillons degotitans qui ſont 
la livree de Pindigence. Ils n'ont ja- 
mais de parta Pabondance dont leur 
travail eſt la ſource, La richeſſe ſem- 
ble leur faire grace, quand elle veut 
Tiy 
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bien agreer les preſens quiils lui font. 
C'eſt a eux dere reconnoiſſans des 
ſervices qu'ils lui rendent. Elle leur 
prodigue le mepris le plus outrageant 
dans le tems ou ils embraflent ſes 
genoux pour obtenir la permiſſion de 
lui ere utiles. Elle fe fair prier pour 
Paccorder , & dans cet echange fin- 
gulier d'une prodigalitè reelle contre 
une bienfaiſance imaginaire , la fierté, 
le dedain ſont du core de celui qui 
recoit, & la baſſeſſe, Vinquietude, 
Fempreſſement du core de celui qui 
donne. Ce ſont là les domeſtiques 
qui ont vraiment remplace les Gre 
parmi nous: c'eſt fans contredit une 
tres - nombreuſe, & la plus nom- 
breuſe portion de chaque nation. 
II s'agit d'examiner quel eſt le gain 
effectif que lui a procure la ſuppreſ 
ſion de Peſclavage. _ g 

Je le dis avec autant de douleur 
que de franchiſe : tout ce qu'ils y ont 
oagne, ceſt d' etre a chaque inſtant 
tourmentès par la crainte de mourir 
de faim , malheur dont ceroient du- 
moins exempts leurs predéceſſeurs 
dans ce dernier rang de Fhumanite, 
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Ils ſont expolcs à tous les mauvais 


. / \ „ 
traitemens attaches a Ieſclavage , 


& ils n'ont pas meme la certitude 
de la vie qui en faiſoit la compen- 
ſation. Leſclave ètoit nourri , lors 
meme qu'il ne travailloit pas, com- 
me nos che vaux ont du foin les jours 
de fete. Leſperance du ſervice qu'on 
en tireroit dans les tems d' occupa- 
tion, lui faiſoit aſſurer des alimens 
dans le tems meme du repos. La- 
varice eclairce du manre facrifioir 
le preſent a Pavenir : elle comproir 
bien ſe dedommager par les efforts 
d'une activitè laborieuſe, des ſecours 
intcrefles qu elle accordoit a une 
in action paſſagere, & la nèce ſſitè d en- 
tretenir des forces qui lui apparte- 
noient , l'empèchoit de regretter ce 
qu'il lui en coũtoit pour en prèvenir 
la perte. 3 

Mais le manouvrier libre qui eſt 
ſouvent mal paye lor iqu'il rravaille , 
que de vient- il lorſqi'i ne travaille 
pas? qui eſt- ce qui s inquite de fon 
ſort? A qui en cotire-r i] quelque 
choſe , quand il vient a perir de 
langueur & de milere ? qui 2 ce qui 

y 
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eſt par conſequent interefſe a Tem- 
pecher de perir ? 

Il eſt libre, dites- vous! Eh! Voila 
fon malheur. Il ne tient a perſonne : 
mais auſſi perſonne ne tient a lui. 
Quand on en a beſoin , on le loue au 
meilleur marché que Fon peut. La 
foible ſolde qu on lui promet, cgale 
à peine le prix de ſa Ba pour 
la journée qu'il fournit en echange. 
On lui donne des ſurveillans pour 
PFobliger a remplir promptement (a 


tache; on le preſſe; on Vaiguillone | 


de peur qu'une pareſſe induſ- 
trieuſe & excuſable ne lui faſſe ca- 
cher la moitié de fa vigueur; on 
craint que PFeſpoir de reſter plus 
long: tems occupe au meme ouvrage 


n'arrete ſes bras, & neémouſſe (es 


outils. L'economie ſordide qui le ſuit 
des yeux avec inquietude , Paccable 
de reproches au moindre relache 
qu'il paroit ſe donner, & s il prend 
un inſtant de repos, elle pretend qu'il 
la vole. A-r-il fini, on le renvoie 


comme on [a pris, avec la plus froide 


| indifference , & fans s embarraſſer ſi 
les vingt ou trente ſols qu il vient 
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de gagner par une journée penible, 
futhront a fa ſubſiſtance, en cas qu'il 
ne trouve pas a travailler le jour 
d'aptès. 

Il eſt libre! Ceſt preciſement de 

quoi je le plains. On Pen menage 
beaucoup moins dans les travaux aux- 
quels on Fapplique. On en eſt plus 
hardi a prodiguer fa vie, Leſckve 
croit precieux a fon maitre en raiſon 
de Pargent qu'il lui avoir coure. Mais 
le manouvrier ne coũte rien au riche 
voluptueux qui Foccupe. Du tems de 
la ſervitude le ſang des hommes avoir 
quelque prix. Ils valoient du-moins 
la ſomme quꝭ on les vendoit au mar- 
che. Depuis qu on ne les vend plus, 
ils n'ont reellemem aucune valeur 
intrinſeque. Dans une armee on eſtime 
bien moins un pionnier, qu'un cheval 
de caiſſon, parce que le cheval eſt 
fort cher , & qu'on ale pionnier pour 
rien. La ſuppreſſion de Feſclavage a 
fait paſſer ce calcul de la guerre dans 
la vie commune; & depuis cette epo- 
que il n'y a point de Bourgeois & 
ſon aiſe qui ne ſuppute en ce genre 
comme le font les heros, 
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Les Journaliers naiſſent, croiſſent 
& s'élevent pour le ſervice de P'opu— 


lence, ſans lui cauſer les moindres 


frais, comme le gibier qu'elle maſ- 
ſacre ſur ſes domaines. Il ſemble 
quelle ait rèellement le ſecret dont 
ſe vantoit ſans raiſon le malheureux 


Pompee. En frappant du pied la terre, 


elle en fait fortir des legions d'hom- 
mes laborieux qui fe diſputent Thon- 
neur d' etre à ſes ordres : en diſpa- 
roit-il quelqu un parmi cette foule de 
mercenaires qui élevent ſes bäti- 
mens, ou alignent ſes jardins , la 
place qu'il a laiſſee vacante eſt un 
point inviſible, qui eſt ſur le champ 
recouvert ſans que perſonne sen 
mèle. On perd fans regret une goutte 
de Peau d'une grande riviere , parce 


qu'il en ſurvient ſans ceſſe de nou- 


veaux flots, Il en eſt de meme des 
manouvriers; la facilite de les rem- 
placer nourrit Pinſeniibilite du riche 
a leur egard. II les voit $'evanouir 
fans inquiétude. Il ne Sappergoit mè- 
me jamais qu'il manque perſonne de 
cette canaille que fon intendant paye 


toutes les {cmaines , ou tous les mois. 
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Il ne regrette que ſon argent qu'ils 
emportent; & quand il ſe promene 
delicieuſement ſous ſes allees, ou 
dans ſes galeries, il ſonge beaucoup 
moins ſi les infortunes a qui il en eſt 
redevable ont du pain aujourd'hui, 
qu'a l'obligation qu'ils lui ont d'en 
avoir trouve hier, & les jours pre- 
cedens. - 

Ils font libres! mais en ſuppoſant 
que cet affranchiſſement prerendu ne 
leut cotire pas toujours la vie, il eſt 
ſir du-moins qu'il Fempoilonne ſans 
ceſſe. Il ne rend pas ſeulement le 
riche dur & impitoyable pour eux : 
il leur 6te encere les occaſions de 
Fatrendrir : il les met dans Fimpoſ-: 
libilite de profiter de ſa compaſſion. 
Leſclave eſt perpètuellement ſous 
les yeux de ſes maitres. II leur inſ- 
pire de Faffection, ou un attache- 
ment d'habitude qui en tient lieu. 
Quand il ſouftre, (es cris frappent leurs 
ore illes. Si ce weſt point par huma- 
nite qu'on le ſoulage, on le fait pour 
appaiſer un bruit affligeant. 

Mais le Journalier, on ne Ie voir 
qu en paſlant , & dès- lors on ne s at- 
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tache point à lui. Il ſouffre & meut: 
ſans bruit dans ſa chaumiere: toutes 
foibles qu en ſont les murailles ſes 
gemiſſemens ne ſauroient les percer. 
Lopulence a fait un gain reeb en le 
releguant ainſi dans des ſolitudes ecar- 
rees. Elle a diminuè les occaſions d'e- 
8 une pitic involontaire qui 
auroit affectèe dẽſagrèable ment, & 
qui auroit ſouvent blefſe fon avarice, 
en lui arrachant par importunite des 
ſecours dont elle ne pourroit fe pro- 
mettre d' autre fruit que le plaiſir de 
les avoir données, C' eſt-à-dire, celui 
dont elle eſt le moins jalouſe. 

En peſant aſi ſans prejuge routes 
ces reflexions, & beaucoup d'autres 
que l'on pourroit faire {ur le meme 
ſujer , qui ne ſent que le ſort du ſerf 
eoit infiniment preferable a celui de 
nos manouvriers? Ceux-ci,dit-on, n'ont 
point de maitre. Mais c'eſt encore 
ici un pur abus du mor. Qułeſt- ce à 
dire? Ils n'ont point de maitre: ils 
en ont un & le plus terrible, le plus 
imperieux des maitres : Ceſt le beſoin. 
Celui-la les aſſervit a la plus cruelle 
dependance. Ils ne ſont pas aux or- 
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dres d'un homme en particulier, mais 
a ceux de tous en general. Ce neſt 

int d'un ſeul tyran qu ils ont à flatter 
| caprices , & a rechercher la bien- 
veillance, ce qui borneroit la ſervi- 
tude , & la rendroit ſupportable. 
Ceſt de quiconque a de Vargentqu'ils 
deviennent les valets, ce qui 
donne a leur eſclavage une erendue 
& une rigueur infinie. 

Sils ne ſe trouvent pas bien d'un 
maitre, dit- on, ils ont au- moins la con- 
ſolation de le lui dire, & le pouvoir 
d'en changer: les eſclaves n'ont ni 
run ni Tautre. Ils font donc plus 
malheureux. 

Quel ſophiſme! Songez done que 


le nombre de ceux qui font travailler 


eſt tres- petit; & que celui des travail- 
leurs aucontraire eſt immenſe. Je veux 
croire que quand un riche aura mon- 
tre de Vinhumanite pour ſes ouvriers, 
ils le quitteront: ils iront offrir leurs 
ſervices à d'autres: ſoit : mais toutes 
les bonnes places ſeront bientõt priſesʒ 
il reſtera encore des mains ſans em- 
ploi , & quelle reſſource auront- elles, 
h ce n'eſt Pouvrage du maitre barbare > 
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A quoi ſe rèduit pour eux cette 
liberre apparente dont vous les avez 
inveſtis? Fi ne ſubſiſtent que du loyer 
de leurs bras. Il faut donc trouver à 
qui les lduer, ou mourir de faim. Eſt- 
ce la ètre libre 2 Il faut prier, ſup- 
plier pour obtenir de emploi; & vous 
nommez independans ceux qui ne 
vivent que de cette baſſeſſe: c'eſt des 
plaifirs du luxe que depend leur exif: 
rence. Si le Financier, qui a achetè le 
titre ſuperbe de Seigneur de leur vil- 
lage, n'a rien a faire a ſes jardins, ils 
perironr de froid & d'inanition pen- 
dant 'hyver. Si le Bourgeois, qui s' ap- 
proprie tout le ſuc de cette terre quils 
remuent, & qu'ils arroſent de leurs 
ſueurs, ne donne pas d'ordres pour ra- 
valer fa vigne, ou fumer (es champs, 
comment paieront -i1s leurs railles? 
comment farisferont-ils ces harpies 
devoranrtes, qui accourent au moindre 
delai, armes d'un nom facre, & enlè- 
vent de leurs c:banes juſqu' aux cen- 
dres du miſccable foyer qui les eclaire 
& les échauffe a la fois? | 

Vous placez an nombre de leurs 


r 
avantages le bonhcur de ne point 


* 
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appartenir preciſcment à tel ou tel 
Maitre. Voyez donc la diſlèrence enor- 
me qui eſt entre ces Meſſieuts qui ſer- 
vent a table dans le chateau, & cette 
troupe de malheureux qui en curent 
les folles. Voyez avec quelle gaiere, 
quelle inſolence les premiers s' acqui- 
tent de leur ſſetriſſant miniſtere. Pa- 
roiſſent-ils dans les cours en bas de 
ſoie blancs, voici avec quelle ſoumiſ- 
ſion, quel ancancilemeur les enviſa— 
gent ces oavriers utiles, a demi-enſe- 
velis dans la boue, & ſuffoques par 
des vapeurs infectes dont ils bravent 
la malignite, pour rapporter le ſoir 
un peu de pain a leur famille. Appel 
lez · vous liberté un état qui les met au- 
deſſous de la plus humiliante ſervi- 
rude ? 

Ah! ſoyez ſinceres avec moi, ſi vous 
Poſez , Genies brillans qui n'avez pas 
rougi d'crre les panegyriſtes d'une me- 
ramorphole fi inhumaine. Rendez 
hommage a la verite. Avouez le: 
quand vous avez louè la ſuppreſſion de 
l'eſclavage, vous avez bien moins 
conſultè votre cœut que votre imagi- 
nation. Quand vous avez donne tant 
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d'eloges au retabliſement d'une li- 
berre chimerique , vous n'en avez pas 
tant confidere les ſuites que Pappa- 
rence , & vous avez cre moins frappe 
de ſes effets, que des belles IE; 
que ce ſujet pouvoit fournir. 

Voih malheureuſement ce qui de- 
termine, dans leurs declamarions , 
preſque tous ces prerendus precepreurs 
du Genre humain, Voila ce qui pro- 
duit, & ce qui accredire tous ces ou- 
vrages, où a la faveur d'un ſtyle fedui- 
ſant, les prejugesles plus faux gerablif 
ſent ſous le nom de la verite. Quand 
enſuire cette verite elle-meme hazarde 
de ſe reproduire en tremblant, on la 
meconnon : on Finfulte, parce qu'elle 
ne reſfemble en rien a ce fanrome 
qui a uſurpè ſon trone. On la proſcrit 
preciſement parce qu'elle eſt oppolce 
a Pimpoſture qui regne ſous ſes traits. 
Les me illeurs eſprits, ceux qui ſeroient 
les plus fairs pour la goùter, Facca- 
blent avee le plus d' acharnement des 
outrages qu ils croĩent faire a ſæ rivale 
en fa perſonne. L'habirude leur faſcine 
les yeux: &, par une mepriſe deplora- 
dle, c'eſt la raiſon qu ils perſecutem 
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en $S'imaginant ne pourſuivre que le 
paradoxe: c'eſt Terreur qu' ils prote- 

ent en ſe flattant de defendre la 
verite. Puiſſent mes Lecteurs, en ju- 
geant mon Livre, ſe ſouvenir de cette 
maxime ! Puiſſent- ils ſonger que Fopi- 
nion, qui compte le plus de voix, n'eſt 
pas toujours la plus ſolide! puiſſent- 
ils ſe mettre dans Peſprit que, sil y a 
jamais eu une queſtion qui merite 
dere approfondie par elle-meme , 
& independamment des autorités, 
ceſt celle que Jai eſſayè un inſtant 
de diſcuter ici! 
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C HAPITRE XXXL 


Que Leſclavage etoit plus favorable 2 
la Population, & plus avantageux 
en tout ſens, que Ix Domeſticite. 


Avrxts avoir examine en homme 
la ſuppreſſion de Veſclavage, que ſe- 
roit-ce {1 fentreprenois de * apprecier 
en politique? On verroit qu'elle n'eſt 
pas moins prejudiciable au Genre hu- 


main en général, qu au plus grand 


nombre des individus en particulier. 
Elle rend les membres malheureux: 
mais elle arrète auſſi la propagation 
de Peſpece que la ſervitude favoriſoit, 
ce qui établit encore entre les deux 
Etats une prodigieuledifierence. Cette 
liberté funeſte ne ſe contente pas 
meme de repouſſet les peres dans le 
néant; elle empeche encore la poſté- 
ritè d'en ſortir. 

Du: moins un Maitre ne gcnoit pas 
Pinclination de ſes eſclaves. Il ne leur 
detendoit pas de ſe preter aux vues 
de la Nature. Au contraire {on inrerer 
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et oit di encourager leurs unions. Un 
abus cruel, mais irreparable de la 
ſociètè, comme je Pai prouve, ren- 
doit les ſervitudes hereditaires. La 
condition du pete fixoit celle des en- 
fans. Ainſi, faugmentation de fa fa- 
mille accroiſſoit le bien du maitre, 
Celui-ci cherchoit les moyens de la 
multiplier. Il avoir grand ſoin d'ap- 

areiller le plus qu'il pouvoit tous les 
n de ſon haras. Il n'exigeoit 
deux que de ſe livrer au plus doux 
de tous les inſtincts. Il prenoit ſur lui 
les embarras attaches a leur fecondirte. 
Il ſe chargeoit de Peducarion des petits 
qu'il s'approprioit. Les parens, libres 
de toute inquictude pour leur ſubſiſ- 
tance, & pour celle de leur race, tra- 
vailloient avec ardeur a la perpetuer : 
&, quelque humiliant que fur Fabaiſ- 
ſement on elle devoit vivre, quelque 
honteuſe que fur la degradation a la- 
quelle on ne tardoit pas a la reduire , 
c'etoient toujours des bras utiles qu'ils 
jettoient dans un Royaume: ceroit 
une eſpece ſoumiſe, laborieuſe, infa- 
tigable, qu' ils y faiſoient provigner a 
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Jertons les yeux autour de nous, 

& voyons ce qui sy paſſe. Parcourons 

dans tous nos Etats Chreriens depuis 


les manſardes des palais, owl on loge 


la livree , juſqu aux cabanes des ha- 
meaux, off de malheureux journaliers 
cherchent aſſez inutilement un aſyle 
contre la rigueur des ſaiſons. Nous les 
trouverons toutes également depeu- 

lees: mais par des raiſons contraires: 
E unes ne recoivent que des habi- 
tans ſolitaires par égard pour les ca- 
prices de Fopulence: les autres ne 
ſont pas moins déſertes par Texces de 
la pauvrete. 

Le luxe condamne au celibar les 
domeſtiques dont il rècompenſe d' ail- 
leurs & bien le devouement; c'eſt 
pour en tirer un ſervice plus prompt 
& plus commode. Il ne les paye ſi cher 
qu afin de les poſſeder a lui ſeul tout 
entiers. Sa leſine a calcule avec preci- 
ſion les incommodites de la groſſeſſe, 
les adouciſſemens qu'elle exige pour 
celle qui Feprouve, l'augmentation 
d attachement qui en reſulte dans ce- 
lui qui la produite, & la perte de tems 
quelle entraine pour Tune & pour 


pts Loix CIVIIES. 479 
Pautre. Il en a conclu que le mariage 
entre ceux qu'il emploie, deviendroir 
une ligue dangereuſe contre ſes inte- 
rets. Il leur a defendu ſeverement de 
mettre au jour des enfans qui ne lui 
appartiendrojent pas. Il a rempli en 
conſequence Pinterieur de ſes apparte- 
mens, de meme que ſes jardins. Il n'y 
ſouffre que des arbres ſteriles , propres 
a rejouir les yeux par la beautè de leur 
feuillage: il en bannit tous les arbres 
utiles qui ſe chargeroient de fruits qu'il 
ctaindroit de ne pouvoir conſommer. 

Ces memes arbres relegues dans le 
fonds des Provinces , ou tranſplantes 
autour des chetives retraites de F indi- 
gence, n'y deviennent pas plus fe- 
conds. Si Pindependance illuſoire ot 
on les laiſſe , eſt une roſèe propre à 
rafraichir leurs feuilles, la miſere eſt 
un ver rongeur qui en pique les raci- 
nes. Ces Puches denucees de ſucs, 
ou ne pouſſent point de rejettons, ou 
n'en pouſſent que de languiſſans. Tout 
jaunit, tout ſe defleche , tout perit 
avant Lage: & Fon voir avec étonne- 
ment seclaircir, diſparoitre , a Fom- 
bre de la liberte, ces plantations od 
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la ſervitude entretenoit autrefois un 
couvert ſi frais, & une verdure ſi 
vigoureuſ. 

On eſt ſurpris du deperiſſement ſen- 
ſible de Peſpece en Europe: on ne 
peut ſe refuſer aux preuves de la dé- 
population de cette partie du monde: 
on en cherche la cauſe: on s' imagine 
Pavoir trouvèe dans la decadence de 
Tagriculturę: mais cette decadence, 
d'od vient- elle: de P Adminiſtration 2 
des Impcts2 des Corvees? On le dit, 
& cela peut ètre en partie; mais, qu'on 
y prenne garde, ces ulceres politiques 
ont eux-memes un principe primitif qui 
les nèceſſite, & C'eſt la Addon de 
Peſclavage. Ceſt cette operation qui 
a corrompu nos Gouvernemens : elle 
les a livrés a des maladies terribles 
qui les. tueront tor ou tard. En pa- 
roiſſant détruire Vinegalire qui doit 
ſe trouver entre les hommes, elle 
a accrue dans une proportion qu'il 
weſt pas poſſible de calculer , & les 
effers de cet accroiiſement font auſſi 
nuiſibles quietendns. 

Les habits de Veſclave, fa nourri- 
ture, comme je Pai dit, ſes maladies, 
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ſes enfans Etoient a la charge du Mal- 
tre. Les depenſes continuelles que 
faiſoit ce dernier pour ſes Serfs em- 
portoient ſon argent comptant, quoi- 
qu'il en retiràt Finterer. Elles dimi- 
nuoient ſes treſors en augmentant ſes 
revenus effectifs. C'ctoient des frais 
journaliers qui ne Tempechoient pas 
dtre riche 3 mais qui lui occaſion- 
noient une circulation perperuelle de 
ſes eſpeces. 

Chez nous il faut que le manou- 
vrier vive avec ſa femme du produit 
de ſes bras. Il faut qu'il nourtiſſe du 
prix de ſa journèe, ſes enfans quand 
il en a. Il faut que, ſur ſa ſolde modi- 
que & incertaine, il paye ſon tailleur, 
quand il s'habille; ſon Chirurgien, 
quand il eſt malade; ſon Cure, quand 
il ſe marie. Les Proprieraires qui 
Femploient n'entrent pour rien dans 
ces depenſes ſourdes & accablantes. 
Moyennant les dix ou les vingt ſols 
qu'on lui donne par jour, c'eſt a lui 
à s' entretenir de tout: & comme c'eſt 
une choſe impoſſible; comme ce re- 
venu, tout cherif qu'il eſt, ſe trouve 
encore ſujet a une infinite d'accidens 

Tome II. 3 
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qu'on ne peut ni prevoir, ni parer; 
comme une bleſſure, ou une incom- 
moditè le tariſſent; comme les feres & 
les dimanches le ſuſpendent & le di- 
minuent;comime enfin il eſt fort eloigne 
de ſuffire au malheureux qui n'a pas 
d' autre reſſource, la ſeule conſolation 
qui lui reſte, eſt d'aller, après une vie 
deſeſperante , chercher la mort dans 
un hopiral, od il la trouve. 

Et, ce qu'il y a de plus terrible, 
c'eſt que la modicite meme de cette 
paie, eſt encore une raiſon pour la 
diminuer. Plus le journalier eſt preſlc 
par le beſoin, plus il ſe vend a bon 
marché. Plus fa neceſlire eſt urgente, 
moins ſon travail eſt fructueux. Les 
deſpotes 'momentanes qu'il conjure 
en pleurant d'acceprer ſes ſervices, ne 
rougiſſent pas de lui rarer, pour ainſi 
dire, le poux, afin de s'aſſurer de ce 
qu'il lui reſte encore de forces: c'eſt 
fur le degre de fa defaillance quiils re- 
glent la rétribution quiils lui offrent. 

Plus ils le ſentent pres de perir d'ina- 
nition, plus ils retranchent de ce qui 
peut en preſerver; & les barbares 
quils ſont, lui donnent bien moins 
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de quoi prolonger fa vie, que de quoi 
retarder fa mort. | 

Apres ce tableau affreux, mais d' a- 
pres nature, oſez continuer vos Elo- 
ges ou vos ſatires, apologiſtes de la 
domeſticite. Je n'ai ni votre genie , 
ni vos talens: mais Jai pour moi la 
vcrite , qui me rend, au- moins en cet 
inſtant, ſuperieur a vous. Oui cet ob- 
jet de vos panegyriques , cette indé- 
pendance que vous celebrez, eſt un 
des plus funeſtes fleaux qu ait produits 
le rafinement des tems modernes. II 
augmente l'opulence du riche , & Pin- 
digence du pauvre. L'un epargne tour 
ce que l'autre depenſe. Ce n'eſt pas 
ſur ſon ſuperflu que celui-ci eſt force 
Heconomiler : c'eſt ſur ſon neceſlaire. 
Ceſt ſon ſang, c'eſt une partie de fon 
exiſtence qu'il ſacrifie aux autres frais 
independans de la nourriture; & cette 
obligation, qui rend ſon ſalaire inſuf- 
fllant, le force encore a conſentir 
qu'on le diminue; ce qui de jour en 
jour met ſes ſervices à un taux plus 
bas, & le plonge par conſtquent dans 
une miſere cent fois plus cruelle que 
reſclavage. C'eſt un des plus eronnans 

Vij 
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8 en mème: tems un des plus henreux 
effets de la Providence, que le dèſ- 
eſpoir ne faſſe pas tourner la tere a 
cette multitude immenſe. de creatu- 
res humaines, qui en s' endormant le 
ſoir, ne ſavent fi le lendemain elles 
auront occaſion de gagner de quoi 
manger du pain. 

Je ne dis pas tout, il s'en faut bien. 
Je pourrois faire voir la liaiſon qu'a 

cette partie obſcure, dedaignee , in- 
differente, ce ſemble, de Padmini(- 
tration, avec toutes les autres bran- 


ches de la politique, & ſur-rour avec 


les plus brillantes. Je pourrois montrer, 
par exemple, que ſi Pon trouve aujour- 
d' hui tant de facilites a entretenir ces 
ptodigieuſes armèes qui ſe joignent 
au luxe pour ache ver d'exterminer la 
race humaine, on n'en eſt redevable 
qu'a la ſuppre ſſion de Peſclavage. Ceſt 
parce qu'on n'a pas de Serfs qu'on a 
tant de Soldats. Ce n'eſt point Pin- 
vention de la poudre : ce neſt point 
Pambition des Princes: ce n'eſt point 
la perfection de Fart d'attaquer les 
places & de les defendre, qui rendent 
les campagnes. ſi meurtrieres, Il ne 
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perit tant d' hommes ſur un champ de 
baraille, que parce qu'ils s'y rencon- 
trent, & c'eſt la miſere qui les y mene. 
C'eſt elle qui bat le tambour d'un bout 
de Europe a l'autre: c'eſt elle qui y 
fait, de concert avec le libertinage fon 
compagnon fidele , ces enormes re- 
crues qui en epuiſetit tous les Etats. 
Or ces deux monſtres ne naiſſent que 
de la deſtruction de la ſervitude: ce 
ſont ſes cendres qui les produiſent. 
Ce n'eſt que depuis qu'il n'y a plus 
d'eſclaves que la debauche & la men- 
dieitè, forment des heros a cinq ſols 
par jour. 

Je pourrois prouver que C'eſt la 
meme cauſe qui neceſſire & remplit 
les hopitaux : autre forte de goufre ol) 
ſe perd la population liumaine; eſpece 
d'etabliſſemens louables par les vues 
qui les dirigent, & encore plus dan- 
gereux par leurs effets: fondations ſe- 
duiſantes au premier coup d œil & qui 
dans la rèalitè ſont pourtant bien plus 
propres à aſſurer la fortune des Ad- 
miniſtrateurs qui les gouvernent, que 
le ſoulagement des pauvres pour qui 


elles ſont faites. En approfondiſſant 
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cette matiere, ainſi que routes celles 
que j ai oſè toucher dans cet ouvrage, 
elle devient immenſe. Il n'y en a au- 
cune qui nait un rapport intime avec 
les parties les plus intereſſantes de la 
Legiflation. Il n'y en a aucune qui ne 
meritar de fixer - yeux des hommes 
d'Etat, & on Von ne put s'apperce- 
voir combien nous ſommes eloignes 
des vrais principes de la Societe. Que 
ceux de mes Lecteurs qui ont une ame 
& des yeux, oſent en faire uſage; ils 
ſentiront, ils verront, fans peine, ce 


qu'il ne meſt pas poſſible de leur 
montr er ici. 
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CHAPITRE XXXII. 


Que ce n'eſt point le Chriſtianiſme qui 
à fait ſupprimer I Eſelavage. 


Mats, dira-t- on, ſi la ſuppreſſion 
de Peſclavage a tant de perils & d' in- 
conveniens , a qui faut- il donc PFarrri- 
buer? Le plus grand nombre des Ecri- 
vains la rapportent au developpement 
de la raiſon, & de Fhumanitè. Voila 
M. de Monteſquieu qui la regarde 
comme un des bienfaits du Chriſtia- 
niſme (7). Si cela eſt , le ſyſteme qui 
la combat eſt a la fois inhumain & 
impie. Il attaque la compaſſion eclai- 


ree qui a appris aux hommesa ne pas 


confondre leurs pareils, leurs freres 
raiſonnables, avec les brutes dont la 
Nature a peuplè la terre pour leur uſa- 
ge. Il inſulte la Religion qui a conſa- 
cre cette lecon utile, & qui a force 
tous ſes Sectateurs a en faire la regle 
de leur conduite. 

Je briilerois mon Livre avec plus 
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(r) Eſprir des Loix, livr, 15, chap. 8. 
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de plaifir que je ne le public, fi une 
de ces allegarions eroit vraie : mais 
elles ſont toutes deux auſſi fauſſes 
qu' accréditèes. Quand reellement ce 
ſeroit une indulgence rëflèchie, qui 
auroit engage les Enropeens a le faire 
ſervir par des hommes libres, plutor 
que par des eſclaves; ce que j ai dit 
de cette mancuvre ſuffiroit pour prou- 
ver qu'elle ſeroit encore + 56 cruelle 
par ſes effers , qu'humaine dans 
ſon principe. Mais ce principe meme 
dans la rèalitè eſt bien contraire a ce- 
lui qu'on lui ſuppoſe. Il n'a rien de 
commun avec la compaſſion, ou Ihu- 
manire ; il eſt preciſemenr Voppole de 
ces deux vertus : c'eſt ce que je ferai 
voir dans le Chapitre ſuivant. Je vais 
commencer par etablir dans celui: ci, 
que l'introduction de la domeſticité 
na aucune liaiſon avec notre crèance. 
Obſervons d' abord que la religion 
Juive, mere depuis meconnue du 
Chriſtianiſme, admettoit la ſervitude. 
Cette tige deplacee par le rejetton 
ſorti de ſes entrailles, approuve & 
conſacre l' eſclavage. Moi dans ſes 
Loix adopte 2 qui fleu- 
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riſſent encore en Aſie ſur cer article. 
Il eſt vrai que le privilege de Vannee 
jubilaire y apportoit un grand adouciſ- 
ſemenr. Au bout de cinquante ans, un 
Hebreu devenu ſerf d'un autre He- 
bren, pour quelque cauſe que ce fir, 
eroit affranchi de droit. Mais Ie ben&- 
fice de cette Loi ſe bornoit aux na- 
tionaux. Il ne concernoit point les 
errangers; &, parmi les Juifs meme, 
il ne Sappliquoir guete qu'a la famille 


de Vefclave: la plupart des hommes 


condamnes aux fers, devoient rare- 
ment arriver a Tage on la coutume du 
pays les faiſoit tomber. Ainſi Moiſe, 
en menageant a la poſtèritè un moyen 
de ſe releyer de Phumiliation on Pa- 
voit precipiree Vinfortune de ſon Au- 
teur, n'avoit pas ſonge a en retirer 
preciſement celui-ci (S). 


— 
ä — 


()en weſt pas inutile de remarquer que Mgiſe, 
en rendant la liberte au boar de cinquante ans à Pe 

clave & à ſes enfans, les remettoit en mème-tems 
en poſſeſſion des biens fonds qui leur avoient appar- 


tenu, ou à leurs ancètres; par là ce ſage Legiſlareur 


prevenoir la mendicire , & ſe ttouvoit diſpenſe d' au- 
roriſet la ſervitude hereditalre. Satis cette precaution 
la;prerogariye de la cinquaprieme anne aut oit ere une 
conceſſion illuſoire, & un bienfait très: ont teux. Ceci 
4 lie avet tout ce que Pai dit dats les chapirres 35 63 
ſuivans de ce Livre. : 
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Le cœur lui ſaignoit ſans donte , 
comme a tous les autres Legiſlareurs , 


fl 


and il reflechiſſoit ſur la neceffire de 
trir une ſi prodigieuſe quantite de 


creatures humaines. Il n'y en a aucun 
qui ſe ſoit rèſolu ſans regret a cette 
operation : mais, voyant le beſoin de 
gy determiner, & l'impoſſibilité de 
Peluder ; calculant les dangers d'une 
douceur pernicieuſe avec les avanta- 
ges d'une ferocire utile, ils faiſoient 
au bien commun le ſacrifice de leur 
repugnance. Ils ſentoient qu'il ne fal- 
loit pas ſe flatter de ramener le genre 
humain aux regles de la juſtice primi- 
tive. Le pouvoir meme qu'ils avoient 
derablir des Loix , eroit ſeul une 
preuve que ceux qui poſſedoient tout, 
ne conſentoient pas a ſe deſſaiſir en 
faveur de ceux qui ne poſſcedoient 
rien; puiſque ces Loix croient la bar- 
riere deſtinee a {eparer a jamais la 
richeſle de Vindigence. 

Dans cet erat des choſes, contraints 
de laiſſer la ſubſiſtance du grand nom- 
bre a la diſcretion du petit, ils ai- 
moient mieux confier le ſoin de la 
pourrir a Vavarice , qua IThumanité. 
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Ils ſavoient bien que Vinterer ren- 
droit la premiere plus attentive, 
moins économe, au- lieu que les fpe- 
culations defintereſſees de la ſeconde 
la conduiroient infailliblement a in- 
difference. Voila pourquoi ils permi- 
rent de commercer des hommes: 
argent conſignè pour eux en les ache- 
tant, Etoit aux yeux du Legiſlareur la 
caution du ſoin qu on apporteroit a les 
empecher de perir. A cet egard,Moile, 
uide par VEſprir divin, na pas eu un 
teme different de celui de tant d' au- 
tres Politiques bornes aux fimples 
lumieres de la raiſon. | 
Si donc le Chriſtianiſme reprouvoir 
Peſclavage, ce ne ſeroit point de la Ju- 
riſprudence Hebraique qu'il tiendroit 
cette maxime. Il faudroit qu'il ſe fon- 
dar en ce point ſur un precepre direct 
& immediat de fon Auteur. Mais c'eſt 
ce qui weſt pas. Le nouvel Adam eſt 
venu, par une bontè ineffable , rouvrir 
les portes du ciel a ce malheureux 
genre humain que le premier en avoir 
exclus. L Homme Dieu a reforme les 
idées charnelles des Juifs ſur beau- 
coup d' objets; il a fonde pour ſes 
451 Vy | 
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diſciples une Religion toute ſpitituelleʒ 
mais il ne Feſt jamais propole d' atta- 
quer aucune des inſtitutions politiques 
de la Societe. 

Il dit toujours « Rendez a Ceſar ce 
» qQuicſtaCeſar v. Il annonce « que fon 
» Royaume neſt pas de ce monde », 
& ſes Apotrestiennent le meme langa- 
ge. Quand un dentreux (2) dai- 
gna, dans une de (es Epitres, parler 
d'un eſclave converti, il le felicita 
dere regenere par les eaux du Baptè- 
me, fans prètendre qu'il eut par-la 
acquis une exiſtence civile qu'il na- 
voir pas auparavant. II lui vanta le 
bonheur de $'ttre ſouſtrait a la ſervi- 
rude du diable : mais il ne ſuppoſa 
point que ces eaux ſalutaires euſſent 
eu la propriere de ronger les fers qui 
Fattachoient a ſon Maitre. Quand il 
engageoit celui- ci à le traiter comme 
un ſrere, c'croit une grace qu'il lui 
demandoit au nom de la charire chre- 
tienne, & non pas un affranchiſſemenr 
eflectif dont il lui fit un devoir. La 
fraternitè qu'il ètabliſſoit entreux croir 
„„ ee . 
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(e) B. Pauli Epiſt. ad Philemonem, V. 10, Nc. 
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celle des ames qui, loin de nuire à la 
ſubordination temporelle, ne faiſoit 
que Paftermir. 

Pendant plus de douze ſiècles cette 
conduite fut le modele de celle que 
tint VEgliſe. Elle exhorta toujours ceux 
de ſes enfans qui avoient le bonheur 
de polleder des hommes dans leurs 
domaines, a les traiter avec modera- 
tion; elle precha a ceux qu'une deſti- 
nee rigoureuſe avoit mis dans la claſſe 
des effets commercables, d obeir fans 
murmure, dofirir à Dieu le ſacrifice 
de leur libertè, & de reſter avec reſi- 
gnation dans Petar on fa Providence 
les avoit places. Jamais elle ne les in- 
vita à en ſortir. La purere de ſa mo- 
rale lui parut, dans ce long eſpace de 


tems, très compatible avec la ſer vi- 


tude. 
Ses Miniſtres accepterent meme 


fans ſerupule les magnifiques prèſens 


que lui fit en ce genre la piere des 
fideles. Les domaines ecclehaſtiques, 
les terres des Abbayes, ſe peuplerent 
d'eſclaves acheres a prix d argent, qui 
ctoient, comme chreriens , parfaite- 
ment égaux a leurs Maitresz & en 
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qualité de Serts, entièrement a leur 
diſcretion. Dieu ſans doure ne met- 
toit pas de diffèrence entr'eux pour 
les graces dont il les combloit: mais 
la Religion ne changeoit rien à celle 
que les Loix avoient etablie; la pa- 
tience des derniers a ſupporter leut 
condition en ce monde leur aſſuroit 
une recompenle plus glorieuſe en Pau- 
tre: mais cette heureuſe perſpective 
ne paroiſſoit pas une raiſon ſuffiſante 
pour les delivrer des mam qui de- 
voient la rèaliſer. Enfin juſques vers 
le douzieme fiecle aucun Pere ne veſt 
elevè contre la ſervitude. Aucun Con- 
cile n'a dit anatheme aux riches qui ſe 
conformoient a Puſage erabli, & qui 
achetoient des hommes au- lieu de les 
louer. On ne voir point de reglement 
qui ait proſcrit cer uſage , meme dans 
la plus grande ferveur du Chriſtia- 
niſme. Le ſyſtẽme qui en attribue Pa- 
neantiſſement a des idees religieuſes, 
eſt donc une ſuppoſition chimerique , 
inſoutenable, & qu'il neſt pas poſſible 
de conclier avec les faits. 
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CHAPITRE XXXIII. 


Veritables cauſes qui ont fait ſupprimer 
la Servitude en Europe. 


Vevr-ox A preſent ſavoir au juſte 
a qui l'Europe eſt redevable de ce 
prerendu bienfait? Il ne faut pour cela 
que ſe tranſporter au tems de ſa veri- 


table epoque ; il ne ? agit que de voir 


en quel erar ſe trouvoit cette partie 
du monde, lorſqu on s aviſa de dup- 
per les hommes par le changement 
d'un mot, & de leur ſoutenit qu' ils 
ctoient libres, quand ils avoient che- 
rement paye une patente qui dé fen- 
doit de les expoſer en vente ſur un 
marché. C'eſt ce qui arriva dans le 
cours des onzieme & douzieme fiëcles. 

La ſervitude exiſtoit alors, il eſt 


vrai; mais denaturee; mais devenue 
mèconnoiſſable; n' ayant conſerve rien 


de ce qui pouvoit Fadoucir , & ayant 
acquis tout ce qui eſt capable de la 
rendre plus rigoureuſe; melee de tant 
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d'inſtitutions, ou ridicules, ou inhu- 
maines, qu'elle toit devenue le plus 
grand des flẽaux. Ce n'eroit pas la = 
miſſion d'un certain nombre d'hommes 
_ rafſembles dans chaque famille autour 
d'un Chef reſpectable, independanr 
de roure autre autorire que de celle du 
Prince, vivant en paix dans un Etat 
paiſible, prorege, ſecouru par les Loix 
a la moindre apparence d'oppreſhon , 
& mènageam dans ſes eſclaves des 
Cooperatenrs laborieux, qui parragent 
{a ſecuritè, en meme-rems qu'ils font 
partie de ſon opulence. Cette ſervi- 
rude eſt celle de PAlte, & du reſte de 
PUnivers, excepre PAmerique. C'eſt 
celle que je trouve cent fois prefera- 
ble a toute autre facon derre , pour 
des hommes reduirs a gagner leur vie 
par un travail journalier. Mais ce n'eſt 
pas celle-la que l'on connoifloit chez 
nos Ancetres au tems dont je parle. 
La forte d' eſclavage qui y avoir. pre- 
yalu , malgre la donceur innee de la 
Religion dont Rome eroit devenu le 
cemte, eſt peut &tre le plus monſ- 
trueux mélange d abſurditcès, de bar. 
baries, d inconſequences dont IHiſ- 
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toire offrira jamais le tableau. 
L'Europe étoit du Nord au Midi 
en proie aux convulſions de Tanarchie 
feodale. La demence heroique de la 
Che valerie la couvroit de foux guer- 
riers & cruels qui la deſoloient. Avec 
leur valeur & leur genèroſitè, avec ce 
delire de fiertè & de nobleſſe qui a 
tant de grandeur dans les romans, le 
fair eſt cependant qu'ils n'eroient au- 
tre choſe que des Raphias converts 
d'acier, des Mandrins montes ſur de 
ros chevaux, qui mettoient impitoya- 
lement a contribution quicouque 
avoit le malheur de ſe trouver voiſin 
de ces tannieres crenelces qu'ils ap- 
pelloient chareaux. 
Ils ſe faiſoient entr'eux la guetre la 
lus acharnee. Ils regardoient comme 
| plus beau de leurs privileges le 
pouvoir de ravager a la tète de trente 
ou quarante brigands les terres d'un 
autre ſcelerat comme eux, qui dans 
le meme-rems enſanglantoit & bruloit 
avec une eſcorte pareille leurs pro- 
pres poſſeſſions a deux lieues de-la. 
Vouloir leur oter cette glorieuſe pre- 
rogative , c'ctoit leur faire le plus 
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cruel des outrages. Un grand homme, 
que la Nature produiſit par haſard au 
milieu de ces barbares, fut oblige de 
la conſacrer par une Loi authentique, 
dans un tems od il ſongeoit a intro- 
duire quelque reforme. Tout ce que 
put faire la prudence eclairee de 
S. Louis qui gemiſloir de ces atrocites, 
ce fur de fixer dans année les jours 
ou Pon pourroit les commettre. Dans 
Timpoſſibilitè de derruire ces dogues, 
ou de moderer leur fureur, il diminua 
les intervalles on ils auroient le droit 
de s'y livrer: &, ne pouvant les tenir 
perperuellemenrt a la chaine, il les y 
mit du - moins pour une partie du 
tems. | : 

Tel eroir alors l'ordre le plus con- 
fidere de chaque Nation, ou plutòt 
celui qui ſeul les compoloitreellement. 
Le reſte des hommes n'etoit compre 
pour quelque choſe, qu' autant qu'ils 
ſervoient d' inſtrument ou d' objet aux 
ravages des Preux. Les Vilains, ceſt-a- 
dire les 222 de la totalité, languiſ- 
ſoient dans le plus triſte, le plus af- 
freux de tous les eſclavages ; ayant, 
outre les miſeres innombrables de cer 
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erat, la crainte eternelle d' tre briiles, 
ou cgorges par les ennemis de leurs 
Maitres , ou par leurs Maitres eux- 
memes: car de part & d'autre on les 
maſſacroit fans mènagement. 

Ils etoient, comme on fait, atta- 
ches a la glebe, ſerfs du fonds meme 
qu' ils cultivoient, plutõt que du pro- 
* de ſorte que, d'un core ce- 
ui- ci les traitoit a peu-pres comme 
une eſpece de beres fauves qui gar- 
niſſoient les forers de ſon domaine, & 
dont il ne faiſoit d autre uſage que den 
223 quelque fois la peau pour 

eſoins, & la chair pour ſes plaiſirs: 
de autre les heros du voiſinage qui le 
viſitoient le flambeau a la main, met- 


toient en cendres ſans pitie, & les re- 


miſes & le gibier qui s'y trouvoit. 
Ils ne lui faiſoient aucun quartier, 
parce qu en ſePappropriant ils auroient 
ete contre le Droit commun qui defen- 
doit de le deplacer, mais en Faſſaſ- 
ſinant ſur la place, ils accompliſſoient 
dans toute FA rigueur la Juſtice feo- 
dale, qui encourageoit bien a tuer le 
payſan d'un autre, & ne permettoit 
pas de le voler. Or, comme de la met 
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alrique a la Méditerranée, il n'y 
avoir pas un quart de lieue qui neut 
ſon chateau, ſervant de repaire a une 
race de loups enrages , roujours prers 
aremplir les environs de meurtres & 
de carnage , on ſent quelle devoit 
etre la ſituation des moutons deſarmes 
qui paifloient en tremblant dans les 
campagnes, & dont les oreilles eroient 
fans ceſſe frappèes des hurlemens de 
ces beres ſanguinaires. 
Tandis — 9 — prudhommes entre- 
xenoient ainſi ſur ce terrein malheu- 
reux, A peu-pres autant de guerres 
qu'il contenoit d' arpens, deux Puiſ- 
ſances ſe formoient ſous leurs yeux, qui 
cherchoient a les ecraſer tous, & A 
Senrichir de leurs depouilles : Tune 
Eroit celle des Papes, Vaurre celle 
des Rois; toutes deux directement 
oppoſces dans leurs vues & dans leurs 
intèrèts; mais marchant ay vn au 
meme but; employant ſouvent les 
memes moyens, & s accordant dans 
le projet de derroner cette foule de 
etits tyrans auſſi inſenſes que bar- 
_—_ , pour ſe mettre a leur place. 
Les premiers, depuis la fin des perſc= 
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curions, avoient mis a profit toutes les 
circonſtances favorables a leur eleya- 
tion. Il n'avoient rien oublie de ce qui 
leur avoit paru propre a_erendre aux 
choſes de la terte, la preeminence ſpi- 
rituelle que ſaint Pierre avoit atta- 
chte à leur ſiege. Apres avoir ètè long- 
tems les ſujets & les creatures des 
Cèſats, ils en etoient devenus les 
rivaux. Ils commencoient a gen dire 
les maitres. Les clefs qu' ils avoient 
recues pour ouvrir , ou pour fermer 
le Ciel aux pecheurs,ils les employoient 
pour aſſurer , ou pour interdire aux 
Princes Fentreede leurs royaumes : ils 
marchoient avec eclat a la ſouverai- 
netè univerſelle. Ils diſoient hautement 
que la Religion ayant qu un Chef, 
& devant embraſſer l' Univers entier, 
ce Chef devoit ètre au deſſus de rout; 
en vertu de fa ſuperiorite dans I' E- 
gliſe, qui ètoit e videmment ſuperieure 
elle-meme aux puiſſances ſeculieres. Ils 
appuyoient par des intrigues cette 
maxime qui auroit pu devenir in- 
conteſtable par des victoires. 
Ils ſubjuguoient le Clerge par la diſ- 
tribution des bentfices,, par les reler- 


, r 
ves qu' ils s attribuoient, par les 4 
qu' ils ne laiſſoient conferer qu en leur 
nom, par les appels qu'il faiſoient 
relever devant leur tribunal. Ils favori- 
ſoient erection des Ordres Religieux, 
& la propagation des couvens, qui 
eroient autant de corps avances , deſ- 
tines a faciliter & a couvrir leurs 
conqueres. Ils les fortifioient par des 
immunires , des privileges, dont Fa- 
vantage étoit bien moins pour les 
proreges , que pour le protecteur. Ils 
affoibliſſoient les prud'hommes & 
cette pepiniere de ſouverains de toute 
eſpece par les croiſades. 

Leſperance de ſe faire de grands 
etabliſſemens en Aſie, ètoit lamorce 
avec laquelle il tiroienr de leurs forts 


ces hyenes devorantes : ils leur mon- 


troient des Villes que le commerce & 
le elimat s' empreſſoient d'enrichir ſous 
la domination du Croiſſant. Ils les en- 


courageoient aſe ſaiſir de cette proie; 


ils faiſoient de ces expeditions un 
moyen facile d' effacer leurs anciens pe- 
ches quoique ce fut une occaſion infail- 
lible d'en commettre de nouveaux. Ils 


employoient meme quelquefois les 
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menaces pour obliger ces erranges peni- 
tens à des courſes lointaines, auxquelles 
ils eroient ordinairement ailez portes. 
Ceux-ci preferoient ſans peine le plaiſir 
daller piller des Sarrazins , riches , 
opulens & infideles, a la fatigue de 
harceler des chreriens pauvres , ſans 
induſtrie & ruines , par quatre cens 
ans de ravages aac 

Pour gagner ces derniers dans Fin- 
tervalle de repos que procuroit Te- 
loignement de leurs cyrans , les Ponti- 
fes leur preſentoient le fantome de 
la liberté. Ils en vantoient la douceur 
& les avantages Er quoique ce ne fir 
pas deux immèdiatement qu'on la re- 
cut, quand les Preux epuiſes par les 
voyages doutre-mer ſe virent reduits 
a en faire commerce; comme cepen- 
dant ceroient les Papes quien avoient 
parle les premiers, c'eroit a eux 
ſur tout qu'on en ſavoir gre. L'idee 
de liberateur temporel ſe joignant 
dans Veſprit du peuple a celle de chef 
de la religion, les Evèques de Rome 
ſe trouvoĩent auſſi cheris que reſpectes. 

Ils s'attachoient ainſi tous les ordres 
de la fociere. Ils regnoient fur les eſ- 
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prits avec empire: & quoiqu'ils ne 
jouiſſent en effet que d'un domaine 
très-bornè, ils etoient vraiment Rois 
de tousles pays qui reconnoiſſoient leut 
Egliſe. Ils comptoient preſque autant de 
ſujets que de chretiens. 

Cette politique conque & deve- 
loppee par les Miniſtres des Autels ne 
tarda pas a frapper les yeux des ſé- 
culiers. Elle fur bien-ror penetree & 
adoptèe par des Rois qui n'avoient 
d autre grandeur que leur nom, & 
qui ſouhaitoient paſſionnement de le 
Jjuſtifier. Ils ſentirent que pour ſe tirer 
de Fhumiliation dont ne les ſauvoit 
pas la majeſte de leur titre, il falloir 
ſe faire un appui de la multitude 
opprimèe par les Barons. Ils ſe mirent 
en devoir de detacher. ſes chaines , 
comme unchaſſeurdecouple ſes chiens 
quand il ſe trouve pres de la bere 
qu'il veut lancer. Ils commencerent 
par donner eux-memes l' exemple des 
affranchiſſemens dans leurs domaines 
petits, etroits , reſſerrès, & enclaves 
d'une maniere fort incommode dans 
ceux de leurs vaſſaux. 

Il n'y perdoient rien: au contraire 


ils 
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ils y gagnoient beaucoup. Ce n'eroir 
qu avec de argent que s'opèroit la 
meramorphole. On a depuis mis la 
nobleſſe a l' encan: on n'y mettoit alors 
que la liberté. Cetoit la finance qui 
d'un vilain fans conſideration faiſoit un 
homme libre, & d'un ſerf fans pri- 
vileges unciroyen muni de droits reſ- 
pectables. Ces hommes ainſi 1 8 
n'en reſtoient pas moins ſous le pou- 
voir immediat du Roi: n'ayant per- 
ſonne au deſſus de lui, il demeuroit 
toujours deſpote abſolu dans ſes poſ- 
ſeſſions. 

II n'en etoit pas de meme dans 
celles des Seigneurs. Ils ne vouloient 

oint de maitre: mais ils reconnoiſ- 
. un ſuperieur dans la perſonne du 
Roi , a qui les inſtitutions feodales 
ne laiſſoient guere que Papparence 
du pouvoir, & quin'en avoit pas mè- 
me la decoration :la nouvelle juriſ- 
ptudence des affranchiſſemens y donna 
de la realire. Les Barons en relachant 
leurs ſerfs ſe flartoient de conſervet 
des ſujets; mais ils ſe trompoient : ces 
hommes a qui ils croyoient ne vendre 


qu un droit ſans conſequence en pro- 
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frojend pour ſe donner aun autre ma- 
tre: cet autre ètoit le ſuzerain par qui ils 
eſpèroient d etre protegès contre lan- 
cien qu ils venoient de quitter. Ils 
craignoient toujours que quelque ca- 
price ne rendit inutile la patente 
qu ils tenoient de lui. Pour la faire 
valider ils s adreſſoient directement 
au Roi, qui ſe hàtoit de leur aecorder, 
& ſouvent meme de leur offrir une 
protection intereſſee. Il gagnoit tout 
ce que perdoient les poſſeſſeurs de 
fiefs; & les vilains qui payoient les 
nobles pour ceſſer d'etre leurs hom- 
mes, le payoient auſſi pour devenir 
les ſiens. d 
Cette impulſion politique une fois 


cemmuniquèe au corps de la nation 


la mit toute entiere en mouvement. 


La manquvre etoir adroite: Elle èchap- 


poit au plus grand nombre de ceux 
contre qui elle étoit imaginèe. La 
plupart groſſiers, appauvris par les croi- 
ſades, avides d'argent, ne voyoient 
dans les affranchiſſemens qu'un moyen 
den gagner beaucoup. Ils ſe derermi- 
nerent . ſans peine a faite de la liberre 
une marchandiſe qu'ils vendirent à 
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juſte prix. Ceux qui ſe defivient du 
picge , & qui n'y vouloient pas donner 
volomairement, y furent amenes par 
force. Les Rois s attribuerent le droit 
d'affranchir les ſerfs de leurs vaſſaux 
a qui leurs maitres refuſoient une com- 
poſition raiſonnable. 

Cetoit ſi peu Vhumanite, ou le 
Chriſtianiſme qui dirigeoit les de- 
marches de ces Souverains; C ëtoit 


ſi bien leur interer perſonnel qui en 


ctoit le mobile, que ceux qui ne vou- 
loient pas de cette denree mile par 
eux en credit , on les obligeoit d'en 
rendre par force; on contraignoit 
Io Seigneurs d'en vendre, & les ſetfs 
d'en acheter. Louis Hutin le plus cele- 
bre marchand de liberres qu'il y ait 
eu, avoit grand ſoin de recomman- 
der à ſes officiers, de faire payer de 
gros impors à ceux d' entre les ſerfs 
qui ne youdroient pas etre affranchis. 
Cer ordre ſeul jette le plus grand 
jour ſur les motifs qui engageoient ce 
Prince & ſes pareils à faciliter de 
toutes leurs forces le retour de la 
liberté. Leur politique ſe jouoit des- 
lors du peuple & de ſes i On ſe 
jj 
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diſputoit ſes depouilles, & non le droit 


de faire ſon bonheur. Auſſi ne le fai- 


ſoit-on pas, & ce rerranchement pre- 


tendu de ſes fers, n'a ſervi, comme 


je Tai prouve, qua le rendre infini- 


ment plus miſerable. 
Dela ſuivit Ferabliſſement des 
Communes quia ete pour les Souve- 


rains Chretiens le vrai marche-pied de 
leurs rrones. La deſtruction de la ſer- 


vitude feodale eſt, pour ainſi dire, le 
cric dont Peftort lent , mais infiniment 
puiſſant, les a porres au degre d'eleva- 
vation olt ils ſont aujourd'hui. C'eſt 
a ce principe auſſi actif qu inſenſible, 
qu' ils ſont redevables de toute leur 
grandeur actuelle: grandeur au-reſte 
tres - imparfaite encore, malgre ſon 
eclat apparent; grandeur defiguree , 
bleſſce meme par les debris de la 
puiſſance informe qu' ils ont abattue; 

tandeur qui n' aura tout ſon effet & 
bn utilitè, pour les peuples, encore 
plus que pour les Rois, que quand 
on aura enticrement nettoyè 'aire, 
& conſtruit ſur le meme emplace- 
ment un nouvel edifice d'après le 


plan dont on a montre quelques par- 


ties dans cet ouvrage. 


— 


— Ws a 9 ts, & OY 


-y\ 


Wis $6 Hy M Ao 


x A kw A 


A a AA 


3 


S * wy * 


JJC Mo ¾ ůmüdg. 3 


AL 
U 


* 


„ 
- 
* 
o 
0 
7 
+» 


* 


£ 


* 
« 
* 


3 


pts Loix CIVIIES. 5053 


DE — 


II 


* 


CHAPITARE TAHARNTY; 


C oncluſion de ce liyre. 


Qu»: reſulte- t- il de ce livre, & me- 
me de tout ce qui precede en genẽ- 
ral? Une verite cruelle, mais nèceſſaire 
à dire aux hommes; un axiome auſſi 
inconteſtable que ceux de la geome- 
trie, aux yeux de quiconque fair uſage 
de ſa raiſon; un principe dont on ne 
ſauroit douter , dapres les obſerva- 
tions que je viens de développer, & 
celles que chacun y pourra ajouter de 
ſoi-meme. C'eſt que la dependance , 
Feſclavage , la baſſeſſe, ſont, comme 
Pa dit un grand homme de nos jours 
dans une occaſion moins ſèrieuſe, le 
lot des trois quarts des humains. C'eſt 
de leur penible aſſujettiſſement que ſe 
forme Paiſance voluptueuſe de autre 
quart qui les gouverne. Quelque nom 
que l'on donne à ces deux mobiles 
de la fociere; de quelque maſque 
qu'on les couyre z qu'on les appelle 
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.domeſticite, ou ſervitude, empire, ou 
liberté, c'eſt toujours pour les uns 
une abnegation totale d'eux-memes, 


un ſacrifice entier des droits attaches 
a la qualite d'hommes; & pour les 
autres un doublement, on ſi Pon veut 
un abus de ces memes droits. 


Qu on ſoit ſervi par des eſclaves 


qu on achete, ou par des manou- 


vriers qu'on loue, rien neſt 1 indif- 
Ferent , puiſqu on eſt ſcrvi. Le ſerf 


neſt pas dans une dependance plus 
rude a Pegard de ſon maitre , que le 


journalier a Pegard du beſoin. Leurs 


chaines tiſſues de la meme mariere , 


ne ſont que diverſement colorièes. Ici 
elles ſont noires, & ſemblent maſſi- 


ves: là elles ont une apparence moins 


triſte, & paroiſſent plus evuidees : pe- 


ſez- les cependant avec imparrtialite , 
vous n'y trouverez aucune diffèrence; 


les unes 8 les autres ſont également 


Ser par la neceſlire.-Elles ont 
preciſement le meme poids, ou plu- 
tot s'il Ya quelques grains de plus 
d'un cõtè, C eſt de celui qui annonce à 
Fexterieur plus de legerere. - » 

Il ſeroit heureux que nous en fuſſions 


encore à cot égard, od en étoiert 


WC 
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nos Peres, on en ſont les Aſiatiques, 
& tant d'autres peuples qui ont mille 
raiſons de benir leur ſort, randis que 
nous en avons bien davantage de 
pleurer ſur le notre. Toutes les de- 
clamarions philoſophiques qui com- 
battent cette maxime , font vuides de 
ſens, inutiles & meme dangereufes. 
Elles ſont vuidesde ſens, en ce qu'elles 
roulent ſur les mots, bien plus que 
ſur les choſes. Leurs auteurs diſent 
quꝭ ils youdroient voir tous les hommes 
libres; mais ils ne ſongent pas que Tac- 
compliſſement de ce vœu eſt incom- 
patible avec Pexiſtence de la fociere, 
a laquelle ils font pourtant plus atta- 
ches que los autres; parce que le ta- 
fine ment de leur goũt la leur rend 
plus nëceſſaire, & qu' ils en goùtent 
mieux les douceurs. 

Leurs prèches politiques ſont inu- 
tiles, en ce que le monde wen va 
s moins ſon train ordinaire. Toutes 
| lamentarions ſur laifervitute des 
Negres n'ont pas fait rabattre un 
ſchelling des fonds de la Compagnie, 
qui des cabarets de Londres, donne 
des ordres pour les acheter en Guinèe, 
1 
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& les revendre en Amerique. Elles 
n'ont pas fait augmenter d'un ſou la 
paye ni de nos journaliers , ni de 
nos ſoldats, ni de nos domeſtiques : 
ceſt le bon marche des ſervices de Ku 
cette eſpece d' hommes, qui fait la 

richeſſe de la focicte, & la baſe des 


gouvernemens. ſin 
Aimez- les; ſoulagez- les, quand vous my 
avez le bonheur d'en avoir a vos or- dc 
dres; mais ne leur inſpirez ni haine, ni ap 
degoilt pour leur état. Loin de leur al 
en faire ſentir Pinjuſtice, attachez- le 
vous a leur en inculquer la neceſlite. Si - 
vous agillezautrement vos ſpeculations * 
prerendues philoſophiques ceſſent d'e- 12 
tre vuides de ſens: elles en prennent e 
un fort dangereux. Elles ne ſont plus * 
inutiles: elles deviennent très- redou- { 
tables. | 


Ne voyez- vous pas que l'obèiſſance, 
Tanéantiſſement, puiſqu' il faut le dire, 
de cette nombreuſe partie du trou- 

au fait Fopulence des bergers 2 Si 
Fa brebis qui la compoſent s aviſoient 
jamais de preſenter la téte au chien 
qui les raſſemble, ne ſeroient- elles pas 
bien-ror diſperſèes & derruites, & leur 
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maitre ruine? Croyez moi, pour ſon 
interer , pour le võtre, & meme pour 
le leur, laiſſez-les dans la perſua- 
ſion od elles ſont, que ce roquet 
ui les aboie, a plus de force a lui 
Bat, qu'elles toutes enſemble. ' 
Laiſſez - les fuir ſtupidement au 
ſimple aſpe& de ſon ombre. Tour le 
monde y gagne. Vous en avez plus 
de facilite a les raſſembler, pour vous 
approprier leurs toiſons. Elles ſont plus 
aiſement garanties d'etre devorees par 
les loups. Ce neſt, il eſt vrai, que 
pour ètre mangees par des hommes. 
Mais enfin, c'eſt-là leur ſort du mo- 
ment qu elles font entrees dans une 
erable. Avant que de parler de les 
y ſouſtraire , commencez par renver- 
ſer Fetable , c'eſt-a-dire , la focicre. 
Jjse fais bien que ce langage weſt 
pas celui que |'on tient ordinairement 
dans les livres: mais c'eſt celui de 
la raiſon & de la verire. Je me ferois 
fans doute plus de partiſans en em- 
braſſant le ſentiment contraire : il 
rereroir plus a Peloquence. Il eſt plus 
1 „& meme plus facile de 
paroitre prendre le parti 2 
: 15 
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contre ſes oppreſſcurs. Il eſt 6 aiſẽ de 
declamer contre les puiſſances, & 
contre les maitres! On trouve ſans 
peine des expreſſions & des lecteurs, 
quand on ne preſente que des idées 
d'independance. On a a coup ſur pour 
ſoi la multitude qui contemple avec 
tranſport ces peintures romane ſques: 
on a meme quelquefois les gens . 
qu'elles ſeduiſent quand elles font 
bien faites. 

Mais de meme que ce ſont les de- 
bauches impuiſſans qui Samuſent le 
plus des ouvrages licencieux, & des 
eſtampes laſcives: de mème auſſi ce 
ſont les cœurs les moins capables de 


gottrer la liberté, qui ſe plaiſent da- 


vantage a en conſidérer les portraits. 
Ce ſont ceux qui jouiſſent avec le plus 
de - volupre du renverſement entier 
qu'a ſouffert le genre humain, qui 
ajment le plus a entendre ſoutenir 
avec elegance les ſyſtèmes qui ten- 


dent a la reſtauration de les privile- 


ges. Les eſprits cultivés, delicars , qui 
ſeroient les plus defeſperes de voir 


renaitre la libertè naturelle , ceux qui. 


meprilent le plus les hommes, qui 
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abuſent avec moins de ſerupule de 
empire que la Société leur donne, 
ſont auſſi ceux qui applaudiſſent avec 
plus de tranſport a la pretendue gran- 
deur dame qui fe ſoule ve contre les 
liens dont on accable leurs inferieurs. 

De deux choſes une: ou ils croient 
expier par cette compaſſion ſimulèe, 
qu ils ont ſoin de borner à une theorie 
Kerile, les inſultes qu' ils font a l hu- 
manite dans la pratique; ou, dans la 
langueur a laquelle ils ſont reduits, ils 
ont beſoin qu on reveille leur imagi- 
nation par des deſcriptions bizarres 
& piquantes : & c eſt ce que font les 
idees qu'on nous donne d'une liberté 
univerſelle, & du droit qu' ont tous 
les hommes a la revendiquer. It n'y 
a rien de f bizarre que cet aſſorti- 
ment ſuppoſe de Pindependance ge- 
nerale avec les douceurs de la Sociere. 
Il n'y a rien de ſi piquant que le ta- 
bleau d'une grande infortune pour des 
ſpectateurs qui ſont ſurs de ne pas 
Teprouver , & dont la curioſitè volup- 
tueuſe gatrache bien plus a jouir des 
talens du Peintre, qu'a approfondir la 
verité de Phiſtoire, = 
U vj 
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Peut · etre meme la malignite entre- 
t- elle pour quelque choſe dans le plai- 
fir qu on trouve a lire des chimeres fi 
bien ecrites, & ſi fortement expri- 
Mees. On ſent qu'il ren reſultera ja- 
mais aucun changement efteCtif dans 
la Société. On eſt convaincu que la 
cauſe des eſclaves n'en deviendra pas 
meilleure par Veloquence de ſes dé- 
Fenſeurs. On .ecoute donc avec une 
ſecurire inſultante les Plaidoyers de 
leurs Avocats. On les juge: on les ap- 
precie: on les loue meme, parce qu on 
n'a point d'intèrét à les decrier : on 
leur laiſſe volontiers la gloire d'avoir 
bien defendu une cauſe qu'on eſt cer- 
tain qu'ils ne gagneront pas: & cha- 
que trait vigoureux quiils lachent en 
faveur de la liberté, eſt un nouveau 
ſujet de triomphe pour la partie qu'un 
artet inarraquable maintient dans le 
droit de la derruire. 
Telles ſont ſans doute les raiſons 
qui donnent tant de cours à ces contes 
de fees politiques, od un coup de ba- 
guette fait ſortir du ſein de la terre 
des ſociètẽs d hommes tous egaux, tous 
riches, tous heureux. Les Philoſophes 
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qui les inventent ne ſongent pas que, 
our flatter le grand nombre d' enfans 
a qui ils plaiſent, ils courent riſque 
d' indigner le petit nombre d'hommes 
faits qui en 3 la frivolité. IIs 
amuſent les Maitres: mais ils aggravent 
la miſere des eſclaves. Une complai- 
ſance fi inhumaine eſt-elle digne de 
ces Genies eleves qui ambitionnent le 
titre de Precepteurs des Hommes ? 
La Societe fait du monde entier un 
vaſte ca hot, od il n'y a de libres que 
les gardiens des priſonniers. Sied- il a 
ceux d' entre ces gardiens qui ont de 
la voix, d' affecter de prendre pour 
ſujets de leurs chanfons les louanges 
de la libertè? Leur ſied- il de ſe rejouir 
ſur le ſeuil de la priſon, à faire ſem- 
blant d'en briſer la porte, tandis qu'ils 
s' occupent ſoigneuſement A en forti- 
fier les verroux? N' eſt ce pas outrager 
les malheureux captifs que d'afficher 
des deſcriptions touchantes du bonheur 
dont ils jouiroient s'ils ctoient libres, 
ſur la grille mème qui les tient ren- 
fermes ? 
Hs veulent, diſent-ils, conſoler le 
genre humain! Ah cruelle philoſophie, 
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que tes conſolations ſont douloureuſes, 
& que le zele qui les dicte eſt indi- 
ſcrer! Mes maux ſont incurables. Pour- 
quoi t'obſtines- tu a faire devant moi 
Feloge de la ſanté? Tu fais briller ton 
eſprit en diſſertant ſur les fimpromes 
de ma maladie: mais tu ne m apprens 
pas à en diſſiper le principe. Tu te 
fais payer des illuſions dont tu me ber- 
ces; mais, en raprochant mon état 
de celui que tu me peins, je n'en 
ſens qu avec plus d amertume la fauſ- 
ſetè des eſperances qui mont trompè. 
Tes declamarions contre la ſervi- 
tude reſſemblent aux cris que jette 
un oiſeau de proie, en dechirant la 
colombe qu'il a lièe dans ſes ſerres. 
Elles m' indiquent la puiſſance de len- 
nemi impitoyable qui m'opprime : 
mais je m'en apperęois bien mieux aux 
coups de bec avec leſquels il m'ecraſe 
la tere. Ou tue mon tyran, ou ne 
me montre point Phorreur de fa ty- 
rannie. Ne me dis 2 que tu peux 
m'y ſouſtraire, puiſque rien n'eſt fi 
faux. Laiſſe- moi croire que les tour- 
mens que j endure ſont juſtes & inè- 
vitables. Peut- Etre trouverai- je dans 
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Timpoſlibilite de me ſauver quelque 
reſſource pour ſupporter avec plus de 
patience les angoiſſes dans leſquelles il 
faut que j expite. 
Quel eſt donc le but de tes diſ- 
cours? Je ſouffre, &, ſuivant toi, je 


pourrois, je devrois meme ne pas 


ſouffrir. Je peris dans les fers, & tu me 
cries qu'on n'a pas droit de m'y rete- 
nir. Quel eſt donc ton deſſein? Eft-ce 
de me forcer a reunir dans mon cœur le 
ſentiment de Tinjuſtice a celui de Peſ- 
clavage? Eſt-ce de redoubler mes re- 
grets en augmentant mon infortune , 
& de mettre le comble a mon dèſeſ- 
poir en me preſentant l'image d'une 
felicite a laquelle je ne puis plus pre- 
readre ? 

Combien plus ſage ſeroit la voix 
terrible , mais ſincere qui me diroit: 
Souffre & meurs enchainè: c eſt-· là ton 
deſtin. La Societe vit de la deſtru- 
Rion des liberres, comme les beres 
carnaſſieres vivent du meurtre des 
animaux timides. Puiſque tu n'es pas 
ne tigre , ne murmure pas contre la 
Providence qui ta fait naitre agneau. 
Sois content de ton partage, puilque tu 
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ne peux en eſperer un autre; & lots 
meme que le monſtre dont tu dois ètre 
la pature te devore, ſubis ton ſort avec 

rehgnaron puiſqu'il n'eſt pas poſſible 
de le changer; puiſqu en diflerant ton 
ſupplice tu ne l'eviterois pas, & que 
ta reſiſtance , en rendanrt ta fin plus 
lente, ne la rendroit auſſi que plus 
cruelle. 

S'il eſt vrai qu il y ait des motifs 
capables de conſoler les hommes re- 
duits a l'eſclavage, on a Tabaiſſement 
qui y repond ſous un autre titre, & qui 
eſt encore plus funeſte, ce ſont ceux-là. 
Ils peuvent meme etre fortifiés par le 


ſpectacle de la gradation qui s obſerve 


dans le monde. A quelque rang qu'on 
ſoit place, on peut toujours fe flatter 
de n*etre pas au dernier. Le plus vil 
des payſans Polonois, en conduiſant 
un ane que fon Maitre lui confie, peut 
penſer que, fans la Sociere, ce maKk 
heureux animal ne lui ſeroit pas ſou- 
mis. Le ſceptre ruſtique avec lequel 
il le gouverne, peut le dedommager 
de Phumiliation od il retombe a Fap- 
proche de la verge imperieufe qui le 


domine lui- meme. En exergant le droit 
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de frapper ſans pirie, il doit ſentir que 
la meme raiſon qui le lui donne, lui 
impoſe auſſi la nèceſſitè de recevoir 
ſans murmure des coups auſſi rudes. 
C'eſt ſur- tout cette nëceſſitè dont il 
eſt important de le convaincre, puiſ- 
qu'elle eſt la baſe & le lien de la So- 
ciètè: & voila pourquoi la Philoſophie 
qui l'exhorte à la patience, eſt bien 
plus raiſonnable que oelle qui l' encou- 
rage a la revolte, 
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